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LETTRES FAMILIÈRES
Lettre générale sur Rome.
A ce bel argument, à ce discours profond, Ce que Pantagruel à Panurge répond :
Prêchez, patrocinez jusqu*à la Pentecôte
Toutes vos raisons pour vouloir que je me remette au journal, sont belles et bonnes ; après les avoir entendues, je ne ferai rien de tout ce que vous demandez. Vous savez les raisons qui en ont causé l'interruption ; vous ne présumez pas assez de ma paresse, si vous vous figurez qu'après avoir laissé écouler un intervalle, je puisse prendre sur moi de regagner lepassé et de me mettre au courant ; et vous présumez trop de ma mémoireencroyantqueje me rappellerais tout ce qu'il faudrait vous dire. La matière est un peu trop
* Toutes les lettres suivantes, jusqu*au départ de Rome, se trouvent placées sans égard à Tordre des dates. Elles ont été écrites dans le cours des trois derniers mois de 4 739 et des quatre preniMrs de 4740. R. C. ^
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ample. J'aimerais mieux^ je crois, vous faire quatre fois la description de tout le resle de l'Italie, qu'une seule fois calle de Romç. EU^ e«t l^elle cette Rom^, et si belle que, ma foi, toiît le reste me parait peu de chose en comparaison. Quand je n'avais rien à faire dans les auberges, je me mettais en robe de chambre et en bonnet, et je vous écrivais à la hâte le farrago de tout ce qui m'avait précédemment passé par la tête ou devant les yeux. Aujourd'hui c'est un établissement fait, une vie réglée, où, le temps étant distribué, il n'est guère possible d'avoir de l'exactitude, et assez de loisir pour vous envoyer comme cidevant de gros volumes. Tout ce que je puis faire c'est d'être exact dans la correspondance, et de vous parler aux uns et aux autres, tantôt d'une chose, tantôt d'une autre, selon vos goûts différents, et selon qu'elles me reviendront dans l'idée. Après tout, que pourrais-je vous dire sur cette matière qui ne fût un rabâchage perpétuel? Cette ville a été tant vue, tant décrite ; il y a tant de plans, tant de figures, qu'il ne tient qu'à vous de faire, comme madame Houdart, un voyage sédentaire dans votre cabinet. Faites mieux , mon cher Neuilly , réservez-vous pour un temps plus propice : les circonstances ne sont pas toujours les mêmes. Ce que vos affaires n'ont pas permis que j'obtinsse de vous à mon départ, j'en veux avoir ma revanche une autre fois. J'y reviens avec vous , et nous débaucherons Malteste. C'est une grande affaire que ce voyage-ci, quand on l'examine de loin et qu'on le fait pour la première fois ; à la
seconde, ce n'est rien. L'expérielice, la connaissance dn pays et des usages, celle de la langue, aplanissent ce qu'il peut y avoir de difficultés. Les nôtres ne sont survenues que des fausses mesures que nous avons souvent prises, faute d'être instruits ; la plus fausse est la manière dont notre tour se trouve pris pour parcourir l'Italie.
Si vous voulez venir faire une course d'un an, je vous conseille de partir au commencement de septembre, et dépasser par la Provence, sans oublier de voir Nîmes ; je vous engage aussi à vous embarquer à Toulon, à passer à Gênes , Viarregio , Livourne, Pise, Lucques, Florence, Sienne ; à arriver à Rome le 20 octobre, et à en partir huit jours après pour Naples, afin d'y être pour la Toussaint, où la belle saison dure encore, et où les spectacles commencent; vous devez en être de retour avant la fin de novembre, et séjourner à Rome jusqu'aux environs de la fête de l'Ascension, pour laquelle il faut être arrivé à Venise, en passant tout droit et rapidement par la route de Lorette, Ancône, Ravenne. Vous aurez le petit carnaval de Venise plus beau et moins fastidieux que le grand, qui ennuie par sa longueur. Revenez en France par Vicence, Vérone, Mantoue, Bologne, Modène, la Lombardie, Parme, Plaisance, Milan, les lies Borromées, Pavie ; bientôt je vous vois & Turin, Chambéry, Genève, Besançon. Vous voilà de retour chez vous ; je vous ai mené sans fatigue. Or çà, à quand la partie ?
Quand vous serez ici, car je crois vous y voir déjà
avec moi, quelle impression croyez- vous que vous fera le premier coup d'œil de Saint-Pierre ? Aucune. Rien ne m'a tant surpris à la vue de la plus belle chose qu'il y ait dans l'univers, que de n'avoir aucune surprise ; on entre dans ce bâtiment dont on s'est fait une si vaste idée, cela est tout simple. Il ne parait ni grand, ni petit, ni haut, ni bas, ni large, ni étroit. On ne s'aperçoit de son énorme étendue que par relation, lorsqu'en considérant une chapelle, on la trouve grande comme une cathédrale ; lorsqu'en mesurant un marmouset qui est là au pied d'une colonne, on lui trouve le pouce gros comme le poignet. Tout cet édifice, par l'admirable justesse de ses proportions, a la propriété de réduire les choses démesurées à leur juste valeur. Si ce bâtiment ne fait aucun fracas dans l'esprit à la première inspection, c'est qu'il a cette excellente singularité de ne se faire distinguer par aucune. Tout y est simple, naturel, auguste, et par conséquent sublime. Le dôme, qui est à mon avis la plus belle partie, est le Panthéon tout entier, que Michel-Ange a posé là en l'air, tout brandi de pied en cap. La partie supérieure du temple, je veux dire les toits, est ce qui étonne le plus, parce qu'on ne s'attend pas à trouver là-haut une quantité d'ateliers, de halles, de coupoles, de logements habités, de campaniles, de colonnades, etc., qui forment, en vérité, une espèce de petite ville fort plaisante. La moindre partie de l'église, à ce que je trouve, est le portail ; ni celui-là, ni celui qu'on vient de faire à Saint- Jean-de-Latran,
quoique assez beau l'un et l'autre^ ne répondent à la majesté des bâtiments. Comment ceci a-t-il pu être construit par des gens qui avaient devant leurs yeux la façade de la Curia Antoniana et celle du Panthéon ?
Ce que l'on fait de mieux à présent, c'est d'ôter tous les iableaux des chapelles de Saint-Pierre, que l'humidité avait presque entièrement perdus, et d'en faire des copies en mosaïques, les plus belles qu'on ait jamais vues. S'il vous plaît, chaque tableau coûte quatre-vingt mille francs ; ce qui devient moins surprenant quand, en les voyant travailler, on examine leur énorme grandeur, le temps nécessaire pour en faire un, et la matière qui y entre : ce sont des chevilles de verre coloré par le moyen des métaux qu'on y mélange dans la fusion.
Je ne vous dis rien de la colonnade au-devant de l'église : vous la connaissez ; mais vous n'avez pas vu jouer les deux fontaines à côté de l'obélisque. Figurez-vous deux feux d'artifice d'eau, qui jouent toute l'année jour et nuit sans interruption ; je n'ai rien trouvé qui. m'ait fait plus de plaisir. Tous les jours je vais leur faire une visite d'amitié, . Surtout quand le soleil donne dessus. En général, la plus belle partie de Rome, à mon gré, ce sont les fontaines ; celle de la place Navone est de tout ce que j'ai vu dans mon voyage ce qui m'a le plus frappé. Le nombre de ces fontaines, qu'on trouve à chaque pas, et les fleuves entiers qui en sortent, sont plus agréables et plus étonnants encore que les édifices,
tout magnifiques qu'ils sont en général, surtout les anciens : le peu qui reste de ceux-ci, défiguré comme il Test, est encore autant au-dessus des modernes pour la simplicité et la grandeur, que la République romaine était au-dessus de TÉtat de TÉglise. Enfin, pour vous dire en un mot ma pensée sur Rome, elle est, quant au matériel, non-seulement la plus belle ville du monde, mais hors de comparaison avec toute autre, même avec Paris, qui d'autre côté l'emporte infiniment pour tout ce qui se remue.
Les souverains qui, depuis Sixte V, ont fait des choses immenses pour Tembellissement de la ville, n'ont rien fait pour la culture de la campagne, où Ton n'aperçoit, à la lettre, ni une seule maison ni un seul arbrisseau. Le gouvernement est aussi mauvais qu'il soit possible de s'en figurer un à plaisir. Machiavel et Morus se sont plu à forger l'idée d'une utopie ; on trouve ici la réalité du contraire. Imaginez ce que c'est qu'un peuple dont le tiers est de prêtres, le tiers de gens qui ne travaillent guère et le tiers de gens qui ne font rien du tout ; où il n'y a ni agriculture, ni commerce, ni fabriques, au milieu d'une campagne fertile et sur un fleuve navigable ; où le prince, toujours vieux, de peu de durée et souvent incapable de rien faire par lui-même, est environné de parents qui n'ont d'autre idée que de faire promptement leur main, tandis qu'ils en ont le temps, et où, à chaque mutation, on voit arriver des voleurs frais, qui prennent la place de ceux qui n'avaient plus besoin de prendre ; où l'impunité est
assurée à quiconque veut troubler^la société, pourvu quMl soit connu d'un grand ou voisin dW asile ; où tout l'argent nécessaire pour les besoins de la vie ne se tire que des pays étrangers : contribution qui va toujours en diminuant ; où enfin est perpétuellement établi le système que nous avons vu en France, non pas à la vérité avec la même fureur ; mais observez que, les billets n'ayant pas cours hors de Rome, il faut payer en argent tous les besoins de la vie, parce qu'il les faut tirer d'ailleurs, et que le pays ne produit rien ; ce qui, à la longue, a tellement diminué la quantité des espèces, qu'aujourd'hui il n'est presque plus possible d'en apercevoir.
Voilà bien du mal que je vous dis d'im pays qui, avec tout cela, est fort agréable pour les étrangers, non-seulement pour les motifs de curiosité, mais par l'extrême liberté qui y règne, par la politesse des gens qui l'habitent, qui en général sont tous remplis, sinon de cordialité, du moins de prévenance ; obligeants et de facile accès bien plus qu'en nul endroit d'Italie. Il est fort aisé ici aux étrangers de se répandre dans la société et d'être bien venus partout ; et les Romains entre eux commencent à se mettre sur le pied de la vie familière et à manger ensemble comme en France. Vous voudriez bien, à cause de M. Thomas, qui aime les bocages, savoir un mot des vignes de Rome et de Frascati ; je vous dirai seulement là-dessus que les Italiens les estiment trop, et les Français trop peu. Quoique nous soyons autant au-dessus d'eux pour les jardins, qu'ils nous surpas-
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sent pour les édifices, c'est toujours un agrément que je ne vois nulle part ailleurs, que d'avoir en hiver des arbres toujours verts et feuilles, et en été les eaux les plus belles et les plus claires qu'il soit possible de voir. On estime fort les vues de ces lieux, mais elles ne me plaisent guère, car qu'est-ce que la vue d'une plaine étendue, mais aride et déserte ? J'en dis autant des maisons ; elles sont recouvertes de bas-reliefs antiques de fond en comble, mais il n'y a point de chambres à coucher. Pour des statues admirables, vous en trouverez là tant que vous voudrez. On vient de découvrir deux centaures égyptiens qui ne le cèdent en rien à ce que Rome avait de plus beau, et un pavé entier de mosaïque antique d'une salle d'Adrien. Le pape ramasse tout ce qu'il peut en monuments et en forme un musée, au Gapitole, qui n'est guère moins considérable que celui du grand-duc, et qui serait aussi beau s'il avait le même arrangement. Adieu, mon cher objet, mille compliments à Maleteste, Chevigny, Bevy, Montot et sa petite dame, etc.
ET DE NEUILLY
Arrivée à Rome. Idée générale de la ville. Du genre de
faste des Italiens. Douanes.
Vous êtes donc endiablés tous tant que vous ètes^ de vous obstiner ainsi à vouloir que je vous parle en
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détail de cette Rome, pour vous en dire mille choses I communes que vous savez déjà, et que personne
n'ignore ? N'auriez- vous pas dû être contents de ce que j'ai dernièrement écrit en bloc à NeuiQy, 5ur ce sujet ? Vaille que vaille, puisque vous l'exigez, je vais vous envoyer successivement, de poste en poste, une demi -douzaine de feuilles, où j'avais griffonné pour moi-même quelques remarques indigestes, auxquelles j'ajouterai en marge, en les relisant, ce qui me viendra dans la tête. Vous n'y trouverez ni ordre ni suite ; ce sera à vous de débrouiller ce fatras si vous en avez envie. N'espérez pas que je m'en donne la peine. C'est encore beaucoup que ce que je fais ici pour vous, et plus que je n'espérais obtenir de moi-même en votre faveur. Si vous saviez combien la fainéantise me possède! je suis prêt , ainsi que madame de Sévigné « à me cau cher sous mon lit, quand j'aperçois mon écric( toire. »
Pour reprendre donc la chose da capo, ce fut le 19 octobre, sur le soir, que nous aperçûmes enfin cette bien-aimée ville de Home, principal but de notre course. Le dôme de Saint-Pierre est le premier objet que l'on découvre, à cause de sa grande élévation, quoique l'église soit construite dans le terrain de la ville le plus bas et le plus marécageux. Prêts à passer le Tibre sur le Ponte Molle, autrefois Pons MilviuSy nous en examinâmes auparavant les bords avec soin, dans la crainte que Gicéron n'y eût posté
quelques préteurs romains, pour nous enlever les II. 1.
blaQCS-seÎBgs * des complices de Catilisa, comme à des ambassadeurs gaulois. Les indices pouvaient être pressants contre Loppin ; on ne peut disconvenir qu'il n'ait le nez d'un conspirateur, et Ton décida même que je ne pouvais mieux faire que d'en enrichir mon Salluste.
Au sortir du pont, on trouve une longue rue droite qui, traversant le faubourg, va aboutir à la porte de la ville faite en arc de triomphe ; c'est la porte del Popolo. Nous autres Français nous l'appelons la porte du Peuple : il faudrait dire la porte du Peuplier, car on la nomme del PopolOy à cause d'un bois de peupliers qui était jadis planté sur ce terrain : c'est l'ancienne porte Flaminia, et l'extrémité de la voie Flaminienne est aujourd'hui la longue rue du Cours ; d'autres disent que c'est la porte Flumentane ; mais je crois que la porte Flumentane était plus avant dans la ville, sur le bord du Tibre.
Je ne pense pas qu'il y ait au monde une ville dont l'entrée, par terre, prévienne aussi favorablement. La porte fait le sommet d'un triangle formant une place publique, au milieu de laquelle est un obélisque de granit, le même qui était autrefois dans la
1 Dans la nuit du 2 au 3 décembre 691 , les envoyés des AHobroges se prêtèrent à une embuscade que Cicéron prépara sur le pont Milfius; elle eut pour résultat de mettre aux mains du consul des lettres adressées par les conjurés, soit à Catilina, soit à la nation gauloise. Nanti de preuves aussi décisives, Cicéron n*hésita plus à prendre les mesures qu^exigeait le salut de la république.
(Histoire de la Conjuration de Catilina, traduction d# M. ëe BrossM.)
grand cirque ; et au bas de Tobëlisque une fontaine. La base du triangle est percée en face de ceux qui entrent, et présente pour point de vue les ouvertures de trois rues droites et longues, disposées en patte d'oie, dont les extrémités sont séparées par les portiques en colonnades de deux jolies églises â dôme, entièrement semblables. Des trois rues, les deux collatérales aboutissent Fune à la place d'Espagne , l'autre au port du Tibre appelé Ripetta ; celle du milieu, beaucoup plus longue, va drc'^i^ oomme un I jusqu'au palais Saint-Marc, situé r;,resque au centre de la ville. L'obélisque de la pJ'ace du Peuple est Je plus petit des deux qui omai<* .^t autrefois le grand cirque ; c'est celui du r'oi Sésostris qu'Auguste fit venir à Rome. Sixte Y l'a fait élever par Fontana : il est placé de maaVère que les trois raes de la patte d'oie l'ont égalr^ment pour point de ^vue. Ce qu'on entend admirablement ici, c'est la manière de disposer les points de vue et de ménager le coup d'œil des objets singuliers. Cet art n'est pas rMtîcle qui contribue le moins à donner à la ville cet air de grandeur et de magnificence. On ne l'enn«nd point du tout à Paris ; il n'y a de coup d'oeQ que celui des quais. La place Vendôme, la place Royale, ^admirable façade du Louvre et le portaU Saintr^rvais (deux monuments égaux à ce qu'on voit de plus beau ici ), sont en pure perte pour la perspective.
Rien n'est plus propre à donner une grande idée de Rome que ce premier aspect qui frappe les yeux
des arrivants; mais regardez toujours vis-à-vis de vous, sans vous aviser de jeter les yeux sur les côtés du triangle ; vous ne verriez à droite que de grands vilains magasins à foin, à gauche, que l'église Sainte- Marie, assez médiocre bâtiment, suivi de plusieurs i»aisons particulières très- piètres; de sorte que la place del Popolo, quoiqu'elle contienne plusieurs belles choses, n'est nullement une belle place. C'est un défaut assez général ici qu'une telle disparate; to.ut est de palais ou de cabanes; un bâtiment supert>^® est entouré de cent mauvaises maisonnettes ; quelques grandes rues principales, d'une longueur sans fin, i,?lignées à merveille, presque toujours terminées par yde beaux points de vue, servent heureusement à se reil^ouver, au milieu d'une foule de culsde-sac, de ruelle.*^ tortueuses, ou de mauvais petits caiTcfours. Il n'y a .rien de plus aisé que de savoir la ville en gros, et rieu de si difficile que de s'en démêler en détail. Je croirais volontiers que Rome se ressent encore d'avoir été brûlée par les Gaulois, et de ce que, en la rebâtissant, chaque habitant édifia sans' ordre et sans suite, dans la première place qu'il avait trouvée vacante. Ce n'est pas sans raison que les Romains appelaient leur maisons insulœy il y en a encore un grand nombre qui méritent ce nom^ et un peu plus grand qui ne l'ont perdu qu'en se rejoi-^ gnant aux plus prochaines par de petits bâtiments, construits sans égard aux alignements des rues ; mais comme ces petits quartiers composés de ruelles sont la plupart enveloppés de rues droites, plus fr^quei^-r
ROM
iées que le reste, ils n'empêchent pas que la ville ne paraisse en général bien percée.
La rue du Cours (c'est celle qui fait le milieu de la patte d'oie dont je vous parlais) n'a pas moins d'un grand mille de la place Saint-Marc à la porte del Popolo, et autant de cette porte au Ponte Molle : elle est bordée en beaucoup d'endroits de fort beaux bâtiments ; mais elle est de beaucoup trop étroite pour sa longueur, et les trottoirs qu'on y a pratiqués de côté et d'autre, pour la commodité des gens de pied, la rétrécissent encore. C'est dans cette rue que l'on fait les courses de chevaux pour les prix, les courses de mascarades en carnaval, et la promenade ordinaire du cours en deux files éternelles de carrosses à la queue l'un de l'autre. Je ne puis digérer cette plate manière italienne de se promener en carrosse au milieu d'une ville, suffoqué de chaleur et de poussière. Toute belle qu'est aujourd'hui cette rue, combien est-elle déchue de son antique splendeur, si les plans et les descriptions qu'on nous donne de l'ancienne rue Flaminia nous la représentent telle qu'elle était en effet du temps des Romains!
Que peut-on se figurer de plus magnifique et de plus frappant que cette double file de mausolées et de statues colossales, qui régnait de côté et d'autre dans toute sa longueur, et de temps en temps, à droite et à gauche, des places, des colonnades, des obélisques? Mais je soupçonne qu'on ne nous décrit que ce qu'il y avait de beau chez messieurs les anciens. De tous
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les vilains objets qiii s*y pouvaient trouver, n'ayez peur qu'ils en disent mot.
Mais il est temps de continuer ma route par la rue del BabuinOy jusqu'à quelque hôtellerie banale, en attendant que nous ayons trouvé à louer un palais digne de recevoir nos excellences. Nous vînmes descendre à l'auberge du Mont-d'Or, place d'Espagne ; c'est la meilleure pour les étrangers qui débarquent, et presque la seule ; dans une si grande ville et si pleine d'étrangers, il y a très-peu d'auberges. Aussi n'est-ce pas la coutume ici de s'y loger, si ce n'est par entrepôt jusqu'à ce qu'on trouve ce qu'on appelle en terme figuré ordinaire du pays, un palais, et en style vulgaire, a un appartement garni ». C'est à quoi nous ne manquerons pas au bout de quelques jours, après avoir été chèrement scorticati dalt oste del Monte dOro ; mais le moyen d'en avoir regret quand on a mangé de ses poudings ! C'est une chose, mon ami, qui est au-dessus des tartes à la crème de Bedreddin-Hassan, qui produisent une reconnaissance si pathétique, si théâtrale dans les Mille et une Nuits. Nous avons aujourd'hui un petit cuisinier qui les fait d'une manière incroyable. Les Anglais, nos amis, à qui nous en faisons un regalOy conviennent unanimement que, quoique ce ragoût soit originaire de Londres, on n'en a jamais servi de si bon au parlement, même à Westminster. Prenez moelle de bœuf en quantité, et encore plus de mie de pain détrempée dans du lait^ frangipane, canneUe et raisins de Ckmirthe, le tout en masse, comme un pain.
eoit au pot dans un excellent bouillon, enveloppé dans une serviette fine ; puis faites-le cuire une seconde fois dans une tourtière pour y faire une croûte; mangez-en beaucoup si vous avez Testomac robuste, c'est-à-dire autant que fait ce goinfre de Sainte- Palaye, et dites que Martialot n'est qu'un fat de n'a* voir pas mis cet entremets à la tète de son Cuisinier français. Je trouve seulement que les raisins de Corinthe y sont de trop. Nous avons délibéré qu'on les exilerait tous dans un coin du gâteau réservé au seul Saînte-Palaye, qui écrira autour de sa portion : Non licet omnibus adiré Corinthum,
Nous sommes donc logés assez commodément dans une maison de louage, place d'Espagne^ vis-à-vis de la fontaine de la Barcaccia, au pied et joignant l'escalier de la Trinité du Mont, en latin : ad septa tributa, ad radiées montis Pinciiy sive collis hor^ tulorum; cela veut dire^ mon doux objet, que si l'ambition vous porte à briguer quelque grande cbarge dans la République romaine, je suis fort à portée de vous y servir, me trouvant dans le centre du lieu des élections. Madame Peti, très-digne patronne de la case, nous fournit abondamment tout le nécessaire, excepté des rideaux de lit, qui sont regar* dés dans ce pays comme une superfluité condam*' nable. Peste ! je ne suis point assez fait aux manièrei^ de ces gens-ci, et je veux donner dans le luxe d'avoir un pavillon de serge grise. Nous avons tiré les logements au sort ; l'illustrissime nez du cousin Loppiii a gagné lé plus bel appartement. Nous avons quatre
chevaux paies de TApocalypse, traînant gravement deux carrosses de remise qui ne sont ni beaux ni cherSy sous la conduite de deu.x cochers majestueux en perruques carrées et en rabats ; avec cela vous pourrez voir quand vous voudrez quattro signori francesi se promenant in fiocchi nella strada del Corso. A cette heure que voilà notre établissement fait, et que nous commençons à nous répandre dans le monde, je m'en vais donner à corps perdu dans les dames romaines.
J'ai d'abord voulu faire tout le tour de la ville, promenade très-longue : l'enceinte est à peu près égale à celle de Paris, peut-être un peu moins grande ; les murailles sont les mêmes qui y étaient du temps des empereurs i avec cela on ne peut douter, par les dénombrements, que Rome ne contint jadis cinq ou six fois autant d'habitants qu'en contient aujourd'hui Paris, ville très- peuplée et où les bâtiments sont fort exhaussés. Il n'y a pas d'apparence que ceux de Rome le fussent alors beaucoup plus ; il y avait un nombre infini de domestiques dans les grandes maisons, et il fallait que dans les petites les ménages fussent .entassés les uns sur les autres , comme à Pékin , où, selon ce que j'ai appris du P. Fouquet, une famille de douze personnes n'a pour tout logement qu'une chambre de grandeur médiocre, où tous les gens couchent sur une estrade, rangés à côté les uns des autres comme des éperlans. Il ne faut pas douter aussi que, dans le nombre des habitants de l'ancienne Rome, on ne comprit ceux des faubourgs, qui étaient
d'une immense étendue. Aujourd'hui cela est fort ' différent ; vous savez que la ville peut passer pour déserte^ eu égard à l'étendue de son enceinte. Il n'y a presque d'habité que la partie comprise entre le Tibre, le mont de la Trinité, Monte-Cavallo et le Çapitole ; ce qui peut faire un bon tiers de la ville. Ajoutez à cela^ le Trastevere, petit canton entre Saint-Pierre et le château Saint-Ange. Tout le reste consiste en jardins, en champs, en grands édifices, en ruines et en quelques rues peuplées par-ci par-là. On dit que la ville peut contenir en tout cent cinquante mille âmes. Les palais des grands seigneurs sont la plupart aussi déserts que le reste de la ville. Le nombre des domestiques n'y est point à charge ; on conserve dans le garde-meuble un bon nombre d'habits de livrée, qui sont endossés par des estafiers de louage, les jours de représentation.
Il n'y a point de quais le long du Tibre ; jugez quel énorme défaut dans une ville aussi ornée que celle-ci! n arrive de là que les quartiers voisins delà rivière, qui devraient être les plus ouverts et les mieux aérés, sont au contraire les plus vilains ; celui des juifs surtout est une.archi-saloperie. Les quais seraient le plus nécessaire et le plus grand embellissement qu'on pût donner à cette ville. On-m'a dit qu'il n'en aurait pas plus coûté pour en faire un depuis l'entrée de la ville jusqu'au pont Saint-Ange, que pour décorer, ainsi qu'on vient de le faire, l'église de Saint- Jean-de-Latran ; que l'on avait mis en balance à laquelle de ces deux dépenses la somme serait em-
ployée, et que la dernière avait eu la préférence. Fort judicieusement pensé ! Qu'en dites-vous? Cepen.dant cette décision a été applaudie ici, où Ton aime par-dessus toute chose le culte et ce qui s^y rapporte. En vérité, cette nation est tout à fait dévote, et n'en est pas plus sage. On m'a dit que les juifs avaient offert de nettoyer et creuser à leurs frais le lit du Tibre, et de faire des quais jusqu'à l'Ile Saint- Barthélemi (c'est la partie où ce serait le plus nécessaire), si on leur voulait donner toutes les richesses et curiosités antiques qu'ils trouveraient dans la rivière. Il est certain qu'ils y auraient trouvé des richesses immenses ; mais avec cela il est douteux qu'elles eussent pu suffire à payer la dépense. Leur proposition n'a pas été acceptée, dans la crainte que l'infection de la vase remuée ne mit la peste dans la ville. Le fleuve du Tibre n'a pas, comme vous le savez, grande réputation hors dé son pays ; on le traite souvent de méchant petit torrent jaune. On lui fait tort : pour jaune, il l'est à la vérité autant et plus qu'une beauté jaune du royaume de Yisapour, mais il est de même largeur que nos rivières moyennes de France, à peu près comme le Doubs vers son embouchure; son cours n'étant pas long depuis les montagnes est conséquemment fort rapide ; par la même raison, dans le temps des pluies abondantes ou des fontes de neiges, il déY >rde tout d'un coup, et fait le mauvais garçon : nous l'avons déjà vu dans toute sa pompe. On ne le passe guère que sur le pont Saint<-Ange ou sur le pont Sixte ; les autres ponts
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9ont ruinés ou peu fréquentés. Le pont Saint-Ange est très-magnifique, revêtu d'une balustrade de marbre blanc, portant sur les acrotères dix anged également de marbre blanc, tenant tous les instruments de la Passion. Sur ma foi ! les instruments de la passion font un pauvre effet sur un pont. Les anges et les saints se trouvent si bien dans les églises ! pourquoi ne les y pas laisser ? Ils n'ont pas Tair de se plaire ici, du moins y font-ils une figure assez déplacée.
Le port du Tibre, appelé Ripetta, n'a été accommodé que depuis peu par Clément XI , et Toavrage n'est pas aussi beau qu'il devrait Tétre. On Ta revêtu de grands degrés de pierres cintrées dans le milieu et on l'a orné de c[uelques fontaines et d'un petit monument surmonté d'une étoile, pour mar* quer que c'est un ouvrage de ce pape, dont la maison a une étoile dans ses armoiries. Ici on est fort jaloux de laisser sa marque ou son nom à chaque édifice que l'on fait construire. Si plusieurs personnes y ont part, on a grand soin de distinguer ce qui appartient à chacune d'elles ; rien n'est plus propre à entretenir l'émulation que l'envie de laisser quelque mémoire durable de soi-même à la postérité : aussi faut-il avoir vu, pour le croire, combien cette émulation a fait construire ici d'édifices publics et particuliers par 1^ souverains, les cardinaux et autres grands seigneurs. Ils approchent par là des anciens Romains, proportion gardée néanmoins à rénorme différence de leurs facultés, qui ne leur
permettent pas de faire de si vastes entreprises. Nous disons souvent ^ nous autres Français, que les Italiens sont avares et mesquins, qu'ils ne savent pas dépenser, se faire honneur de leur bien, ni donner un verre d'eau à personne ; qu'il n'y a que parmi nous que les seigneurs aient un air de magnificence^ une table somptuejise^ des équipages brillants, des meubles, des bijoux, des parures de goût, etc. J'ai souvent lieu de mettre ici en parallèle le genre différent du faste des deux nations française et italienne; à vous le dire sans fard, celui de cette dernière me parait infiniment plus riche^ plus noble, plus agréable, plus utile, plus magnifique, et sentant mieux son air de grandeur. Ce que nous appelons le plus communément en France faire une grande figure, avoir une bonne maison, c'est tenir une grande table. Un honune riche qui représente, a force cuisiniers, force services d'entrée et d'entremets, des fruits montés d'une manière élégante (dont l'usage, par parenthèse, nous vient d'Italie) ; la profusion des mets doit toujours être au triple de ce qu'il en faut pour les convives. Il rassemble le plus grand nombre de gens qu'il lui est possible pour consommer ces apprêts, sans se beaucoup embarrasser s'ils sont de ses amis, ou s'ils sont gens aimables; il lui suffit qu'on voie qu'il fait la chère du monde la plus délicate et la mieux servie, et qu'on puisse publier que personne ne sait mieux se faire honneur de son bien. Au milieu de cette espèce de dépense, il vit dans un embarras journalier, sans plaisir, si ce
n'est même avec ennui ; malaisé, malgré ses richesses ; souvent ruiné, et à coup sûr oublié après la digestion.
Un Italien ne fait rien de tout cela; sa manière de paraître après avoir amassé, par une vie frugale, un grand argent comptant , est de le dépenser à la construction de quelque grand édifice public, qui serve à la décoration on à Futilité de sa patrie, et qui fasse passer à la postérité d'une manière durable son nom, sa magnificence et son goût. Ce genre de vanité n'est- il pas mieux entendu que l'autre? Ne va-t-il pas mieux à ses fins? D'abord, si l'on mesure le faste par la dépense, comme cela est juste, celle de l'Italien est beaucoup plus grande ; ajoutez qu'il répand son argent parmi les métiers de première nécessité, encore plus que parmi les métiers de luxe, au lieu que parmi nous c'est le contraire. Quant au plaisir qu'on peut prendre soi*- même à ces sortes de dépenses, n'y en a-t-il pas autant à voir croître sous ses yeux des ouvrages qui resteront , qu'à voir l'arrangement d'un festin qui va disparaître, outre que ce premier genre est d'une espèce plus satisfaisante et plus noble ; et, quant au plaisir que l'on peut don* ner aux autres, n'y en a-t-il pas autant à se régaler les yeux qu'à se régaler le palais? Une belle colonne cannelée vaut bien une bonne gelinotte. Après l'avoir vue on la verra encore : c'est un régal perpétuel, présent et à venir, tous y sont invités nés ; et il est constant que plus la fête est générale, plus celui qui la donne sait représenter et se faire honneur de son bien.
Il me semble, mon gros Blancey, que, malgré Totre abominable goinfrerie, mon saffrage doit être de quelque poids sur cet article, à moins que votre langue de serpent n'ait menti au Saint-Esprit, quand elle m'a donné dans le public la réputation d'être d'une inouïe et superlative gourmandise. Pour vous, Neuilly, qui avez l'honneur de partager ce blâme avec moi, je me tiens néanmoins assuré que votre sentiment sera conforme au mien. Je conclus de cette savante et profonde dissertation que les Italiens n'ont pas grand tort de se moquer à leur tour de notre genre de faste, che tutto se ne va al cacatojo (c'est leur expression burlesque), et qu'ils seraient fondés à taxer de vilenie nos grands seigneurs, parce que ceux-ci ne font point d'édifices publics, au moins aussi bien que nous à leur faire un pareil reproche, parce qu'ils ne donnent pas à manger. Mais la table est en soi une chose très-agréable ; d'accord. Qui le sait mieux que moi? C'est un amusement journalier qui forme un des principaux liens de la société. Oui, quand on mange sans faste entre un petit nombre d'amis ou de gens qui se plaisent ensemble. C'est ce que font chez nous les gens de bon goût et d'une fortune ordinaire. Je blâme les Italiens de ne pas savoir en user de même ; mais les gens d'une fortune ordinaire ne sont pas faits pour entreprendre des constructions publiques. Ainsi ma dissertation ne les regarde pas ; elle ne se rapporte qu'aux personnes faites pour représenter. Or, je sou« tiens que ceux-ci , dans leurs grandes dépenses de
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table» u'oot en vue ni le plaisir de manger, ni eelui de la société ; qu'ils n'ont pour but que d'étaler un faste qu'ils se croient obligés d'avoir par état ; que l'objet de leur magnificence est fort mal choisi; qu'ils feraient mieux pour eux et pour les autres de donner de petits soupers et de construire de grandes fabriques, d'avoir des berlines unies et des statues de marbre. Telle est ma thèse en dépit de tous les arguments de Blancey . Dixi.
Indépendamment des curiosités anciennes et modernes dont cette ville fourmille, un seul des trois articles suivants, pris chacun en particulier, vaut la peine que l'on fasse exprès le voyage de Rome : l'église de Saint-Pierre, les Fontaines, le coup d'oeil du Janicule. Il est vrai que Rome parait située tout exprès pour avoir des eaux, entourée comme eUe l'est d'un demi-cercle de montagnes abondantes en sources ; mais elles sont toutes à une distance qui varie de quatre à neuf lieues. Quelles dépenses n'a-t-il pas fallu faire pour les conduire? Les aqueducs des anciens Romains, leurs égouts, leurs châteaux d'eau sont des ouvrages prodigieux. Il en a coûté, depuis deux à trois siècles, des frais énormes pour en remettre en état une partie seulement , qui , avec quelques nouvelles adjonctions, a suffi pour fournir la ville d'une innombrable quantité de fontaines, grandes ou petites. Il n'y a presque point de place vide où l'on n'en trouve une ou plusieurs. On en rencontre à chaque pas le loag des rues, dans les maisons^ dans les jardins, partout. L'inégalité du
terrain de la ville et ses montagnes ont donné la facilité de les multiplier par l'attention qu'on a eue de faire d'abord arriver les eaux dans des lieux élevés ; de sorte que les fontaines d'en haut servent de réservoirs à celles d'en bas.
Je n'imagine point d'ornements dans une ville comparables à cette profusion de sources et d'eaux jaillissantes; elles me font plus de plaisir encore que les bâtiments. Les grandes sont toujours d'un goût noble, les petites d'un goût agréable, qui quelquefois dégénère trop en badinerie, surtout dans les jardins, où à la vérité cela est plus supportable ; mais dans les grandes, ce ne sont plus des filets d'eau , ce sont des torrents, des rivières entières qui s'échappent de tous côtés. Outre l'abondance naturelle de l'eau, on sait encore en ménager la chute avec l'adresse nécessaire pour lui donner la plus grande surface possible.
De tout ce que j'ai vu ici et ailleurs, rien ne m'a surpris davantage au premier coup d'œil que la fontaine de la place Navone; aussi faut-il dire que rien en ce genre n'est plus auguste, .ni d'une plus merveilleuse exécution. L'admirable estampe que vous connaissez n'en donne encore qu'une faible idée ; elle me fit à la première vue beaucoup plus d'effet que l'église de Saint-Pierre, non que je veuille néanmoins par là égaler ces deux objets l'un à l'autre ; car Saint-Pierre est plus étonnant la millième fois que la première. [Figurez-vous seulement au milieu d'une place cette masse de roehers percés
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à jour ; ces quatre colosses du Danube, du Nil , du Gange et du Rio de la Plata, couchés sur les angles du rocher, versant de leurs urnes des torrents d'eau ; ce Nil qui voile sa tête, ce beau lion qui sort de sa caverne et vient s'abreuver à la fontaine; ce cheval qui boit d'un autre côté; ces reptiles rampants sur la montagne; ces bouillons d'eau qui rejaillissent de tous côtés sur les pointes des rochers; et à la cime du roc un obélisque, de granit, tant que l'on peut lever la tète. Avec tout ceci, la fontaine de Saint- Pierre in Montorio m'a fait encore plus de plaisir, et ne m'a guère moins causé de surprise : c'est un arc-de-triomphe à cinq portes au-dessus du mont Janicule ; trois grandes et deux plus petites ; au lieu de portes ce sont des nappes d'eau perpendiculaires, qui en ferment le vide en retombant dans un vaste bassin. En même temps que vous jouissez d'un spectacle si neuf et si agréable, retournez la tête du côté de la ville, au moment où le soleil incliné sur l'horizon en éclaire le sommet ; voyez cet étonnant assemblage de dômes, de campaniles et de coupoles dorés, de faites, de façades, d'églises et de palais, d'arbres verts, d'eaux jaillissantes. Il n'y a point de coup d'œil de la ville de Paris égal à celui-ci, malgré l'ornement même qu'y ajoute la vue des environs de cette ville, infiniment plus agréables par la nature et plus embellis par l'art que les environs de Rome.
Le Janicule, sur lequel nous sommes à présent , est resté l'une des collines les plus élevées de Rome,
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se tronvant à rextrémité du faubourg au delà du Tibre, dans un canton qui n'est sujet à être ruiné ni rebâti. Les destructions continuelles et les réédifications dans les quartiers habités de cette ville si souvent renversée ont tellement comblé les vallons, que l'on aurait peine à reconnaître aujourd'hui Vurbs septicollis : tant ses sept montagnes, ou, pour parler plus vrai , ses douze collines sont effacées en plusieurs endroits par l'exhaussement successif des lieux bas ; ce qui n'empêche pas qu'à tout prendre, le terrain ne reste encore fort inégal. Les collines dont le tertre reste marqué d'une manière fort distincte sont l'Aventin, le Cœlius, le Palatin, lemontPincius dans la ville, et le Janiçule au Trastevere : il n'y a que bien peu d'endroits dans les lieux bas où l'on aperçoive l'ancien sol et le vieux pavé de Rome, qui est de larges pierres plates. Dans quelques-autres, lorsque l'on veut jeter les fondements d'une maison neuve, on ne trouve, jusqu'à de grandes profondeurs, qu'un terrain remué; alors, à ce que j'ai ouï dire, il faut, pour la solidité, creuser dans ce terrain mobile les fondations aussi profondes que l'on veut donner de hauteur extérieure au bâtiment , ce qui le tient en équilibre; mais ce sont de grands frais.
Vous voudriez que je vous fisse une description circonstanciée de tous ces édifices et palais que l'on aperçoit d'ici; mais, mes amis, c'est un radotage : je vous dis, je vous dis encore un coup, que cela ne se peut. Ignorez- vous l'aventure par laquelle j'ai débuté À mon entrée triomphante dans Rome? J'allai dé*
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barquer à la Doua&e ; c'était autrefois la curia Anto^ niana. Tandis que j'étais, attaché comme un badaud, à con^dérer cet admirable portique de colcoines an* tiques cannelées, et à m'indigner contre les animaux indécrottables qui ont rempli les interstices de ces colonnes par un infé^me torchis pour en faire un repaire de fripons, les maudits commis de la douane fouillaient mes bardes et trouvèrent, sur le coussin de ma chaise de poste, le second volume de Misson : aussitôt confisqué au profit de l'inquisition; c'est justement le volume de Rome; voilà nuya guide-àne perdu. Ainsi vous voyez que je ne pourrai plus vous rien dire ; je suis dans le cas de ce cardinal dont parle la Satyre Ménippée :
Son éloquence il n^a pu faire voir.
Faute d'un livre où gît tout son savoir. Seigneurs États, excusez ce pauvre homme, II a laissé son calepin à Rome.
Jugeant qu'il me serait inipossible de retrouver ici chez les libraires un livre si bien noté à l'index expurgatoire, j'ai tout tenté pour amollir le cœur de ces perfides commis; j'ai même offert de leur donner les deux autres volumes de Misson en contre* échange de. celui-là. Rhétorique inutile :
Les traîtres, Quand on a besoin d^eux, sont plus fiers que les maîtres.
C'était bien pis à l'autre chaise de poste, où l'on confisquait à M. Lof^in une pièce 4e velours ciselé
qu'il venait d'acheter à Florence, encoi*e fut-il blâmé de toute la société pour l'avoir laissée exposée à la cupidité de ces gens-ci. Mais qui se serait douté que, dans une ville où les ouvriers ne font point d'ouvrages, on se fût nouvellement avisé d'y établir une manufacture de velours ciselé et de déclarer de contrebande ceux des manufactures étrangères? Cependant la bonne foi, fondée sur l'ignorance d'une loi nouvelle, et quelques sequins lâchés aux commis, ont remis M. Loppin en possession de son velours ; tandis que mon«^her Misson reste damné à perpétuité. Ce n'est pas que le P. Bremont, dominicain, membre du Saint-Office, ne m'ait offert de le tirer de la gorge de Satan, par la toute-puissance du saint-père, si je voulais dire â Sa Sainteté que j'avais un pouvoir particulier de mon évêque pour tenir des livres défendus. Diantre ! je n*ai eu garde de me prêter à cette supercherie, de peur de tomber roide mort, comme Ananie, pour avoir menti au successeur de saint Pierre. Dans le vrai, je n'ai pas jugé que cette bagatelle valût la peine d'en parler au pape. Je me suis rejeté, pour me guider dans ma course, sur une plate et longue description de Rome, par Deseine, en marge de laquelle j'avais fait quantité de petites nbtes et de remarques. Mais vous n'êtes pas plus avancés; car j'ai égaré le premier tome dans une église. Voilà-t-il pas Blancey qui va dire que je perds tout! Parbleu! pour vous, vous n'avez pas perdu la parole.
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DE QUINCEYS
Finances. Billets de banque. Loterie, etc-
Qui vient d'être attrapé comme un renard qu'une poule aurait pris? c'est votre serviteur. Je croyais bonnement y sur la foi des. lettres de crédit de M. Montmartely que j'allais remplir mes poches d'or et d'argent ; mais il signor cante Giraudy notre banquier, nous a appris ce que nous ignorions ; savoir, qu'on ne sait presque ce que c'est que de l'argent à Rome, où le système des billets de banque existe depuis un temps infini ; de sorte que notre grand trésorier, au lieu de nous payer enJuleSy ne nous a proposé que des billets sur le Mont-de-Piété et sur la Banque del Spirito Santo. Quoique ces billets valent ici de Tor en barre, ils ne font cependant pas notre compte ; car ils n'ont point cours hors de Rome, et je ne puis croire que, quand il faudra partir, messeigneurs les maîtres de poste ou autres pareilles gens veuillent nous faire crédit jusqu'à ce que nous revenions enitalie. D'ailleurs il faut même ici de l'argent réel en mille occasions, n'y ayant point de billets
^ Depuis évéque de Belley. R. C.
au-dessous d'environ vingt écus de notre monnaie. Ainsi il a fallu prendre un ajournement. Nous nous sommes munis d'abord de leftres de change sur Naples, dont nous allons incessamment chercher le montant; cet événement précipitera notre voyage. Ces sequins nous serviront ici pour l'argent de poche, et la plus grande partie sera précieusement mise en prison au fond d'un coffre jusqu'à notre départ. Pour le séjour, nous avons pris du papier pour la grosse dépense. Il semblerait, quand on a ces lûllets, qu'il ne serait plus question que d'en aller,^ comme cela se dit, toucher le montant à la Banque ; mais ne vous y fiez pas, ils vous couperont vos billets en d'autres moindres, et vous donneront seulement nnpoco di denaro pour faire l'fippoint. Le seul secret de tirer d'eux de l'argent, ce serait de n'avoir à leur présenter que des billets tout ronds de vingt écus ; aussi, pour n'y être pas attrapés, les rusés n'en fabriquent presque point de cette somme, et font presque tous leurs moindres billets de quelque chose au-dessus. A cela près, la confiance et la sûreté en cette banque ont été extrêmes jusqu'à présent. C'est de là que Law avait pris l'idée de ce système qui nous a fait tant de mal en France, et qui , au vrai , n'était pas mauvais en soi , s'il eût été retenu dans de certaines bornes, puisqu'en même temps qu'il multipliait l'agent universel, il en facilitait le trans^ port et le commerce ; mais il ne fallait pas avoir afiaire à un prince trop facile, et à une nation fougueuse qui pousse tout à rextrèmc.
Law est mort à Venise, n'ayant laissé ponr tout bien à sa mort, de tant de millions qu'il avait maniés, qu'environ 80,000 écus, presque tout en meubles et en tableaux , dont il était fort amateur. Je tiens ce fait de son exécuteur testamentaire. Il vivait de la pension de ministre d^Ëtat. C'était un génie hardi ,- qui ne s'occupait guère du soin d'amasser des richesses, et qui n'était sensible qu'à ' celui de mettre à exécution des idées souvent trop vastes.
Les Italiens sont tout autrement modérés, et les choses subsistent longtemps avec eux sur le pied où elles ont été mises. On a cependant donné ici à la longue dans un des inconvénients qui nous ont fait tant de tort ; e'eçt de fabriquer une quantité de billets dont la somme va fort au delà de l'argent monnayé qui est dans l'État; ce qui réduit à la nécessité de fodre de gros empnmts pour faire face dans l'occasion, et a chargé l'Etat de dettes immenses qui, allant toujours en se multiphant, comme cela est inévitable, pourront bien enfin tout culbuter. L'argent effectif est aujourd'hui si rare à Rome , qu'à peine en aperçoit>on. On dit même que sous le règne du pape actuel on a pris, pour le multiplier, le parti le plus détestable de tous, c'est d'en affaiblir le titre : voilà le moyen d'achever de tout décrier vis-à-vifi l'étranger. Les murmures sont grands ici sur ce pitoyable état des finances, et sur ce que sous ce pontificat-ci l'espèce est plus rare qu'elle n'a jamais* été. On se figure que les Corsini, voyant-approcher
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la mort de leur oncle, transportent le peu qu'il en a à Florence, leur patrie ; et l'on est fort dans l'intention de. prendre au prochain conclave un pape romain, ou du moins natif de l'État ecclésiastique, pour que l'argent que prendront ses parents reste au moins dans le pays papal. Quoi que l'on fasse, il ne faut pas croire, néanmoins, qu'on apportera jamais grand remède à cette maladie des finances, non plus qu'aux autres désordres du gouvernement, à cause des variations continuelles de ses vieux souverains, qui, étant élus dans un âge trop avancé pour avoir de longues vues, ne songent qu'à passer le moins mal possible le temps de leur pontificat, et à établir pendant qu'il dure le crédit et la fortune de leur famille (ce qu'on appelle ici le népotisme) ; sauf ensuite k ceux qui leur succéderont à se tirer d'affaire el à pourvoir aux choses comme ils aviseront. J'ai ouï assurer ces jours-ci à des gens qui en doivent avoii* connaissance que la chambre apostolique devait à présent près de 380 millions de notre monnaie. Il n'est plus question d'acquitter jamais la totalité de ces capitaux ; ce serait une entreprise presque impossible. On se contente d'en payer l'intérêt, qui, je crois, était dans le temps de l'institution à six pour cent, et n'est plus aujourd'hui qu'à trois. Le payement de ces intérêts est assigné sur les revenus qui proviennent de différentes provinces de l'État ecclésiastique. Il n'y a pas d'exemple qu'on ait encore manqué à ces assignats; ainsi ces dettes sont regardées comme fort bonnes, et comme le meilleur effet
qu'on puisse avoir à Rome, où les terres ne rendent que fort peu.
Mais le grand mal , c'est que les gros créanciers du pape né sont pas ses sujets, ce sont des Génois et des Florentins, ce qui fait sortir tout l'argent ecclésiastique hors de l'État, ou, pour mieux dire , il n'y en entre point; et l'argent qui de^^ait venir fait toujours un tel circuit par le maquignonnage des payeurs, qu'il va aboutir enVe les mains des Génois ou des Florentins. Le pape n'a ni mines ni vaisseaux, ni commerce par terre ou par mer, très-peu de manufactures. Tout son revenu vient des impôts qu'il tire comme prince temporel de ses sujets qui, à cet égard, sont extrêmement peu chargés, et de la distribution qu'il sait faire par l'Europe de son parchemin. Cette distribution est lucrative, mais non pas autant qu'on se le figure ordinairement. Je tiens du cardinal de Tencin que ce qu'il tire de la France ne va pas à plus de 5 à 600,000 francs, par année commune; mais toutes ces sommes étrangères ne sont payées qu'en remises sur les banquiers des pays qui ont l'argent, lesquels s'entendent avec les créanciers de l'État ecclésiastique pour leur payer l'argent à eux-mêmes, qui par là n'a jamais l'honneur de voir Rome. Ainsi , cela n'apporte point d'argent en cette ville, où d'ailleurs rien n'y en produit.
Le Mont-de-Piété et la flanque du Saint-Esprit sont les deux endroits où l'on paye. Ce premier lieu surtout a un très-bel établissement, fort bien inventé et fort profitable tant au souverain qu'à ses sujets, à
qui il épargne beaucoup de mauvais marchés. Tous ceux qui ont besoin d'argent, riches ou pauvres» y vont emprunter pour un an, sur des gages qu'ils y déposent, nippes, argenterie ou bijoux,* etc., dont on leur donne une reconnaissance ; on fait estimer très-loyalement par des connaisseurs la valeur de l'efifet, et le Mont-de-Piété prête sur ces nantissements pour une année, avec intérêt à deux pour cent, presque jusqu'à concurrence de la valeur de l'efifet; je pense que c'est jusqu'aux quatre cinquièmes. Si la somme est au-dessus de trente écus romains, qui font plus de cinquante des nôtres, on ne prend point d'intérêts pendant la première année. A défaut de reti* rer l'effet au bout de l'année, on le garde encore autant de temps, après quoi on le fait vendre. Le Mont-de-Piété se paye de ce qui lui est dû, intérêts et Capital, et, s'il y a du surplus, on le garde eu dépôt pour le rendre au propriétaire, quand il viendra le redemander. Il y a là de grands magasins où toutes choses sont serrées et rangées en bon ordre. Les gens les plus riches de Rome et les plus rangés, pour s'épargner le soin et le risque de garder beau* coup d'argent chez eux, font porter leurs revenus, à mesure qu'ils les reçoivent, à l'une de ces deux banques publiques, et tirent dessus à mesure qu'ils ont quelques payements à faire. On ne refuse pas même de payer au delà du dépôt , quand il a lieu ; mais lors du décompte on fait payer l'intérêt.
Ces deux banques ont perdu beaucoup de leurs anciennes richesses, on n'y trouve plus, à beaucoup près,
ROME. — FINANCES, BANQUE, LOTERIE. Sî»
la même quantité à^effettivOy c est-à-dire d'argent monnayé. J'ai ouï dire qu'ily a une douzaine d'années les fonds ordinaires étaient encore communément d'un million d'écus romains, et qu'aujourd'hui ils ne roulent que sur environ cent trente mille. Tout, comme je vous l'ai dit, s'y paye et s'y délivre en papier ou car ta. Cependant leur crédit est si grand, que si le pape en voulait créer une nouvelle, en assignant le payement des intérêts sur quelqu'une des parties libres de l'État ecclésiastique, on ne doute pas qu'on n'y portât, en très-peu de temps, assez de fonds pour en faire le premier établissement. Ceux qui veulent vendre les actions qu'ils ont làdessus en trouvent aujourd'hui cent vingt-huit pour cent, et cela ira toujours en augmentant. Il est assez singulier de voir qu'à mesure que le revenu diminue, le capital augmente. Je ne doute pas qu'il n'en ftiille attribuer la cause au mauvais état des fonds de terre, dont le dépérissement a mis dans la nécessité de se pourvoir de cet effet-ci , faute de meilleur. Le pape Benoit XIII voulut mettre l'intérêt des actions à deux pour cent; ce bruit, néanmoins, ne les fit baisser qu'à cent dix-huit.
Le pape actuel, pour grossir ses fonds, a établi dans son Etat une espèce de loterie qui se tire tous les mois, oxi plutôt un biribi fort compliqué, semblable au jeu de Cènes, dont je vous ai déjà fait mention quand j'y étais Ml me serait , je crois, très-
^ Voyez tome I^r, page 62. R. C,
difficile de vous donner, en peu de mots, une idée claire de ce jeu singulier. Il consiste dans l'extrac* tion de cinq noms propres hors d^une roue qui en contient quatre-vingt-dix. Si le ponte joue simple, il le peut faire de deux manières : l'' en pariant pour un nom ; si ce nom est tiré dans les cinq, il gagne un peu plus de treize fois sa masse ; ^ en pariant que le nom qu'il a choisi viendra dans un tel ordre, par exemple le quatrième, auquel cas il gagne environ soixante-dix fois sa masse. Si le ponte joue double, il peut le faire également de deux manières : 1° en pariant que deux noms choisis viendront dans le tirage, auquel cas il gagne un peu moins de deux cent soixantcrdix fois sa masse ; â"" en pariant que, de tout autant de noms qu'il en veut choisir, il en sortira deux dans le tirage des cinq ; alors il gagne de même deux cent soixante-dix fois sa masse. Mais il faut de cette manière qu'il paye autant de fois la masse , que le nombre des noms qu'il a choisis se peut combiner par deux ; en dix façons il paye dix masses. On joue de même triple de deux manières, et on gagne 3,430 et tant de masses; soit, l"" en pariant que trois noms choisis viendront cumulativement parmi les cinq du tirage ; soit, 2© en choisissant tant de noms qu'on veut, en pariant pour trois de ces mêmes noms parmi les cinq ; mais dans ce cas on paye autant de fois la masse que la quantité de noms choisis peut se combiner par trois. Enfin on joue par triple, double, et c'est la manière la plus usitée; ainsi on choisit tant de noms qu'on veut, s'il
en vient deux on gagne le prix du jeu double ; sMl . en vient trois, l'on gagne le prix du jeu triple, et en jouant de la sorte Ton paye la masse autant de fois que le nombre de noms choisis se peut combiner en deux et trois façons.
Autant qu'on vient de me l'expliquer, ou plutôt autant que je l'ai pu comprendre après une trèsgrande contention d'esprit, voilà, en substance, ce que c'est que ce jeu extraordinaire, où il se perd tant d'argent en Italie ; mais il est aisé de voir qu'il est très-désavantageux pour les pontes, et encore plus, à ce qu'il me semble, que ne sont nos loteries^ pharaon et biribi; cependant l'espoir du gros gain y attire, comme aux nôtres, quantité de gens de toutes les provinces. Je ne vous ai marqué que les payements par nombres ronds, faute de me souvenir des nombres au juste. Le fonds du jeu romain monte, à ce que l'on dit, à plus de cent mille écus par mois. Là-dessus il y a gros gain certain pour le pape, gain qui est porté dans ses coffres en argent comptant. S'il était mis dans les banques publiques, il pourrait y remédier au défaut d'argent effectif; mais loin de là, la chambre, apostolique le fait elle-même passer dans les pays étrangers , comme la Toscane, Gènes ou Naples, afin d'y gagner le profit qui est offert par ceux à qui cet argent est donné en échange de billets à prendre sur Rome.
Je ne veux point quitter la banque ni les banquiers sans vous faire part d'une bonne fortune que j'ai eue chez le signor conte Girat4d. Après de grandes n. * 3
excuses sur ce qu'il ne nous donnait pas à dîner, n'étant point dans cet usage, il me pria de lui permettre de me présenter quelques bouteilles de vin de France, pour me dédommager de la froideur et de la platitude de ceux du pays. Cette permission lui ayant été donnée de grand cœur, à mon retour je trouvai dans notre palais six belles douzaines de bouteilles de vin de Champagne, moitié rouge, moitié blanc. Ma foi I le cadeau est tout à fait honnête ; j'aimerai ce banquier à la foUe, pourvu que son vin n'ait pas de déboire , et que je n'aille pas le retrouver dans l'escompte des lettres de change. Les gens qui don* nent beaucoup sont sujets à prendre de même. En attendant voici tm petit fonds pour le ménage^ non S8Lns besoin; car nous avons fait recrue de deux voyageurs fort altérés. Ceci vous annonce que nos compatriotes viennent d'arriver cette semaine. Mardi, en m'é veillant, un de mes gens m'annonça qu'il venait d'apercevoir dans la place un de ceux de Legouz. Je me levai à la hàte^ et courus les embras^ ser à l'auberge du Mont-d'Or, où ils avaient mis pied à terre la veille fort tard. Migieu était déjà en course; Legouz était encore au lit. Nous avons commencé à perte d'haleine cent discours interrompus. Je vois qu'il y a parfois de petites noises dans la société des survenants; cela est tout simple. Un voyage est comme un mariage ; on se voit jour et nuit; on se pratique, on se contraint si peu qu'il en résulte souvent du malaise et quelquefois de l'humeur. Nous n^en sommes pas toujours exempts entre
nous quatre ; mais nous sommes convenus tacitement de crier comme des démons pendant une mortelle seconde, après quoi autant en emporte le vent ; la minute suivante on n'y fait pas attention. Il y a ici deux autres gentilshommes français^ qui avouent de bonne foi que de partie faite ils s'étranglent tous les matins; encore conviennent-ils que cela vaut mieux que d'être seul en pays étrangers, et ils ont raison.
J'ai amené nos deux arrivants dans notre susdit palais, où, en nous retranchant, Lacurne et moi, chacun une pièce de nos appartements, nous avons trouvé moyen de loger Legouz. Pour Migieu, surgat junior y il a pris un logement dans le voisinage, et nous faisons ménage en commun. Nous voilà donc aujourd'hui tous six emmaisonnés, avec un nombreux cortège de domestiques , tant de chaises de poste qu'on ne sait où les fourrer, outre trois vénérables carrosses antiques, à qui la place d'Espagne sert de remise. Depuis le Principe diBlaisy^y votre patrie n'avait pas fourni dans Rome un si grand train ; j'espère pourtant que nous n'y mangerons pas, comme lui ^ cinquante mille écus chacun, pendant notre séjour.
A propos, messieurs les gens d'ÉgUse, de quoi vous avisez-vous de vouloir interrompre la Uberté publique par une licence plus grande encore? Nous avions pris la coutume d'avoir la nuit, comme en
^ M. Joly de Blaisy, président au parlement de Dijon, avait déployé un si grand faste à Rorae^ qu'il y était qualifié de prince.
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France, de grands flambeaux derrière nos carrosses. On nous a fait dire que cela était hors d'usage, et que les citoyens romains ne goûtaient pas cette illumination nocturne, qui, éclairant quelquefois les passagers plus qu'ils n'auraient voulu, pourrait nous attirer quelque mauvaise affaire.
J'ai pensé que l'avis venait de quelque prélat honteux; j'entends de quelque prélat honteux qui est bien aise d'exercer en secret sa charité envers le prochain. Il est pourtant dur d'aller à tâtons l'hiver dans une ville où il n'y a point de lanternes. Il a fallu se réduire à en porter une petite attachée au brancard. Tous les carrosses mal graissés rôdent ainsi la nuit en gémissant, semblables à de pauvres âmes du purgatoire en ce lugubre équipage ; encore crie-t-on quelquefois : Volti la lanterna; c'est-à-dire ne me troublez point dans mes opérations, et chacun obéit à l'ordre. Voyez s'il y a rien de plus gracieux que cette liberté citadine, dont on jouit ici sous la protection du saint-père.
Adieu , mon bel abbé ; mille tendresses et compliments à votre belle-sœur et à tous les vôtres. Ma lettre ne sera pas de fraîche date : j'ai trouvé cette première page que j'avais commencé à vous écrire peu après mon arrivée, et j'ai continué sur le même chapitre. Vous en ferez part à Neuilly.
Suite du séjour à Rome.
Mon cher Quintin, je commence avec vous» mes mémoires par l'endroit le plus voisin de ma maison ; je les suivrai comme je pourrai en vaguant çà et là, à la manière du petit Potot^y et, puisque vous voulez les avoir, vous les aurez dans l'ordre où je les ai couchés par écrit, à mesure que j'en avais le loisir.
Vous savez que je suis logé au pied de l'escalier de marbre de la Trinité-du-Mont, vis-à-vis de la fontaine de la Barcaccia. Cette fontaine représente un petit lac, sur lequel est une barque ; et du milieu de cette barque s'élève un jet d'eau qui en fait le màt. L'idée serait assez jolie; mais l'exécution et l'effet m'en paraissent médiocres.
La montagne voisine, au-dessus de laquelle est le couvent des Minimes français de la Trinité, est entièrement revêtue de marbre blanc ; le tout formant le plus grand et le plus large escalier de l'Europe sans contredit, interrompu par huit terrasses, repos ou perrons pavés et revêtus de marbre, ornés de cintres, d'architectures, de balustrades et de longues
* Nom familier que Ton donnak à M. de Monloi. R. C-
inscriptions. Les marches sont variées par des cintres saillants ou rentrants, ou par des doubles rampes. Ce prodigieux ouvrage n'a pas été exécuté avec soin ; il se dément déjà, quoique neuf. Comme l'église est aux Français, et que la montagne est censée être une dépendance de Téglise, la France a beaucoup contribué aux frais dé ce nouvel établissement, dont le cardinal de Polignac a procuré l'exécution ; aussi a-t-on eu soin d'y mettre de belles inscriptions sur son compte. Notre cardinal d'aujourd'hui, alors abbé de Tencin, aurait fort souhaité d'avoir sa part de ces éloges lapidaires. Il prétend qu'il était alors à Rome, et que personne n'a plus contribué que lui à faire ce monument; mais le Polignac a toujours dit : Nescio vos, et pas un mot du Tencin. Je ne doute point que ceci ne soit une des premières causes de la mésintelligence qui règne entre ces deux princes de l'Eglise. Jugez combien elle a dû s'accroître par le mémoire que le cardinal de Polignac a envoyé à M. de Chauvelin, et par le retard qu'ils ont mis de concert à la promotion du Tencin au cardinalat. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les deux Eminences se détestent très-cordialement ; et le Tencin n'a pas envie qu'on l'ignore, à ce qu'il m'a paru plusieurs fois dans les conversations que nous avons eues ensemble. Je suis fort trompé, si la haine n'est pas une des passions dominantes de cet éminentissime prélat, et celle de toutes qu'il a le plus de peine à dissimuler. Au reste, la mémoire du Polignac est fort chérie des Romains. Je vois que chacun s'empresse à nous de-
mander de ses nouvelles et à faire son éloge , ainsi qu'à montrer la joie qu'on aura de le revoir, s'il revient ici pour le prochain conclave. Ce n'est peutêtre pas un grand politique ; mais c'est un homme d'esprit et de mérite, plein de noblesse et d'affabilité dans ses manières.
Les armes de France sont sur le portail de l'église de la Trinité ; et de plus, tandis que le cadran de l'horloge de l'une des tours marque les heures à l'italienne, d'un coucher du soleil à l'autre, le cadran de l'autre tour les marque à la française, par le passage du soleil au méridien; c'est la seule horloge de Rome qui soit réglée de cette manière. Comment les Italiens peuvent-ils persister dans leur mauvaise méthode, qui rend chaque jour et chaque heure de la journée inégaux? Elle n'a d'autre commodité que pour les voyageurs, à qui elle donne le petit avantage de toujours savoir combien il leur reste d'heures de soleil pour faire route. Au reste, on est bientôt fait à l'une des manières comme à l'autre ; et nous tenons depuis huit mois nos montres réglées sur celles du pays. C'est dans cette église qu'est ce fameux tableau de la Descente de Croix, par Daniel de Volterre, si estimé du Poussin, qui le jugeait un des quatre premiers tableaux de Rome. Quelque mérite qu'ait ce tableau, quelque respect qu'on doive avoir pour le suffrage du Poussin, j'aurais peine à mettre dans ce rang l'ouvrage en question. Le couvent est situé en bon air et en belle vue; il a un jardin, un beau vaisseau de bi-
bliothêque, et de très-honnêtes moines qui savent plus que leur métier. J'y ai trouvé un P. Jacquier, très-habile géomètre, qui travaille avec un sien compagnon * à un commentaire, en quatre volumes in-4®, sur les principes de philosophie de Newton. Les premiers volumes s'impriment actuellement à Genève. J'ai ouï dire beaucoup de bien de cet ouvrage. Vous savez ce que disait Malebranche, que Newton était monté au plus haut de la tour, et avait tiré l'échelle après lui. Le P. Jacquier * fabrique une nouvelle échelle pour pouvoir l'atteindre. Je lui reprochai, en riant, son ingratitude, d'avoir préféré la méthode newtonienne à celle de Wolff , qui a si bien mérité de l'ordre des Minimes par son traité De Minimis et Maximis: mauvaise pointe !
P-rès de la Trinité, ne manquez pas de voir la villa Medici; vous y trouverez une maison revêtue de bas-reliefs antiques, un joli parterre, un obélisque autrefois placé dans le cirque de Flore, quelques fontaines agréables^ surtout celle où est im excellent lion, une montagne factice en pyramide, recouverte d'arbres disposés régulièrement avec un petit castel au sommet; des colonnes et des marbres dans les appartements et diverses statues antiques, tant en dedans de la maison qu'au dehors. Sans doute que vous n'oublierez pas la Niobé et ses enfants, histoire entière par Phidias ou par Praxitèles. (Dieu me
< Le P. Leseur. R. C.
2 Le P. Jacquier mourut à Rome le 29 août 4788, à Tâge de soixante-dix-huil ans. R. C.
damne si je me souviens lequel des deux!) C'est un ouvrage très-célèbre ; mais il y a des antiques plus belles que celle-là. Vous serez consolé de n'y plus trouver la Vénus de Médicis ; car vous l'avez déjà vue à Florence, où on l'a fait transporter depuis plusieurs années : on la cassa en la voiturant. Oh ! les damnables maladroits ! Par bonheur elle est si bien rejointe qu'on ne s'en aperçoit point du tout.
Vous avez encore aux environs de notre place le vaste palais d'Espagne, habité par notre ami le cardinal Aquaviva, de qui j'aurai souvent occasion de vous parler.
L'église Saint- André délie Fraie avec son dôme singulier, demi-dôme et demi-clocher, par le Borromini, qui ne peut se défendre des inventions d'un goût bizarre. Le collège de Propaganda Fide, où l'on engraisse des missionnaires pour donner à manger aux cannibales. C'est, ma foi ! un excellent ragoût pour eux, que deux pères franciscains à la sauce rousse. Le capucin en daube se mange aussi comme le renard, quand il a été gelé. 11 y a à la Propagande une bibliothèque, une imprimerie fournie de toutes sortes de caractères des langues orientales, et de petits Chinois qu'on y élève, ainsi que des alouettes chanterelles, pour en attraper d'autres. J'y vais voir quelquefois le prélat Monti, Bolonnais, frère de feu notre cordon-bleu, et souvent le P. Fouquet, notre compatriote, avec qui j'ai des conversations sur la Chine, qui ne finissent point. Monti est bibliothécaire en chef de la Propagande : il sera bienti5t car-
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dinal. C'est un homme de mérite et savant dans la littérature orientale. Je m'expliquais l'autre jour avec lui, sur la pensée que j'avais que l'on pourrait peut-être retrouver dans les- manuscrits arabes quelques traductions de nos anciens historiens perdus. Il m'a ôté toute espérance à cet égard, en me disant que les Arabes n'ont jamais mis le nez dans aucun livre grec ou latin, qu'autant qu'il était relatif aux études de leur goût, telles que l'astrologie, la médecine ou la philosophie d'Aristote ; que c'est par là que nous avons recouvré les traductions arabes de l'Almageste de Ptolomée et quelques autres de ce genre ; que, pour l'histoire des nations étrangères à eux, ils ne s'y sont jamais adonnés, et que très-peu curieux de s'instruire de celle de notre Europe et des livres qui en traitent, ils se contentent d'apprendre celle de leur pays, dans leurs propres livres remplis de fables.
Le palais Borghese, de l'architecture de Longhi, est assurément un des beaux édifices de Rome. Il est situé . sur une petite place carrée, où est la façade d'entrée ; mais la façade la plus longue et la plus belle est celle de côté. Le bâtiment est une espèce de pentagone irrégulier, presque de la forme d'un clavecin. La première cour est carrée, formée par quatre corps de logis à plusieurs étages, autour desquels, en dedans, régnent deux portiques, colonnades ou loges, comme il vous plaira de les appeler. La première, d'ordre dorique, et la supérieure d'ordre ionique, portant un attique qui va jusqu'au toit. Le
second portique est fermé par une balustrade entre les colonnes, et forme une tribune ou corridor, faisant le tour et la desserte des logements. Les fenêtres des chambres donnent sur le corridor ; les appartements en sont moins éclairés, mais aussi plus à l'abri du soleil. Cette manière de bâtir avec deux ou trois colonnades l'une sur l'autre est tout h fait magnifique ; et c'est ainsi qne sont construits ici la plupart des grands palais. Les appartements d'en bas sont composés d'une suite de salles et galeries remplies de tableaux. On a fait paraître l'enfilade encore plus longue qu'elle ne l'est, par un artifice fort agréable. La pièce de l'extrémité donne sur le Tibre, et est ouverte par une porte-fenètre ; dans le terrain vis-àvis, de l'autre côté du Tibre, on a pratiqué une suite de jets d'eau qui, vus de l'autre bout de l'appartement, forment un joli coup d'œil ; la perspective est terminée par un petit bâtiment décoré ; toute cette distance parait appartenir à la maison. Dans les salles, les embrasures des portes et les tables sont d'albâtre, aussi bien que certaines fontaines à jets d'eau naturels, retombant dans des bassins de marbre. Le , milieu de l'appartement est égayé par un petit jardin de fleurs avec force jets d'eau. Je ne vous parle pas des cheminées, qui, dans ce pays-ci, ne sont que de grandes ouvertures carrées, revêtues de marbre : on n'y veut ni on n'y cherche la façon que nous y faisons en France. Ce qu'il y a de plus considérable au palais Borghese, c'est l'immense quantité de tableaux. Lâdessus, je vous renvoie à l'ordinaire au mémoire
général^ où j'en ai mentionné quelques-uns des principaux. Au. reste, tous ces grands appartements si vastes, si superbes, ne sont là. que pour les étrangers : ils ne sont pas logeables pour les maîtres de la maison, n'ayant Qi cabinets, ni commodités^ ni meubles de service ; et même de ceci il n'y en a guère dans les logements du haut qu'on habité. Demandez à ces gens-ci, tant que vous voudrez, de la magnificence et de la grandeur ; mais n'en attendez rien d^agréable et de bon goût pour les choses d'usage. Les meubles et l'arrangement qu'on a une fois mis dans une maison y subsistent à tout jamais, al dis" petto de toutes les variétés de modes parisiennes : ils ne se piquent guère non plus de belles tapisseries. Tout l'ornement des pièces consiste en tableaux, dont les quatre murailles sont couvertes du haut en bas, avec tant de profusion et si peu d'intervalle, qu'en vérité l'œil en est aussi souvent fatigué qu'amusé. Ajoutez à cela qu'ils ne font presque aucune dépense en bordures, la plupart des cadres étant vieux, noirs et mesquins, et que, pour y en mettre une si furieuse quantité, il faut bien mêler grand nombre de choses médiocres parmi les belles. Je me souviens d'une galerie du palais Giustiniani qu'on s'est piqué de remplir imiquement de Vierges de Raphaél. Il y en a, en effet, des centaines ; mais pour un bon original, trente mauvaises copies.
Vous avez vu les Borghese à la ville ; voulez- vous les venir voir à la campagne, hors de Rome, près de la porte du Peuple, où vous ne les trouverez pas
moins magnifiques? Leur maison de campagne et celle des Panfili, sont à moQ gré les plus belles de Rome, soit par l'étendue, soit par l'agrément des jardins, soit par le, nombre prodigieux des choses rares qu'elles contiennent. La villa Borghese four- ( mille de statues antiques et modernes, en dedans et au dehors. Le jardin a de longues allées, des parterres, des bois, des parcs, des volières. La maison a des incrustations de bas-reliefs, des colonnes de porphyre, des tables et des vases de marbres précieux, divers tableaux et une galerie pleine, ainsi que le reste des appartements, d'incomparables statues. Vous y verrez le Gladiateur combattant, le coryphée des statues antiques. Jugez ce que c'est, car enfin, quelque beauté qu'on reconnaisse dans nos statues modernes qui se voient à Rome, à Versailles, à Florence, etc., on ne saurait se dissimuler qu'elles sont loin, bien loin d'égaler la perfection des plus belles antiques, surtout de celles qui sont dans le style grec. Celle du Gladiateur passe pour la plus parfaite de toutes, aux yeux de certains maîtres de l'art ; à mon gré ce serait le Laocoon, mais il faut en croire les connaisseurs. Ils assurent même que cet admirable Gladiateur n'est pas exempt de tout défaut, dans les proportions de ses diverses parties. Les Borghese le trouvèrent dans les ruines d'ilntiurriy du vivant de leur oncle le pape Paul V.
Vous y verrez l'Hermaphrodite, autre antique de la première classe^ trouvée dans les jardins de Salluste. Le dessus du corps est d'une femme et le bas d'un
jeune garçon. La figure est couchée dans une telle attitude, que l'on n'aperçoit qu'un des sexes à la fois. Elle dort sur un matelas de marbre blanc, fait par le Bernin. C'est un de ses plus étonnants ouvrages; à le voir et à passer la main dessus ce n'est pas du marbre, c'est un vrai matelas de peau blanche ou de satin qui a perdu son lustre. Le Bernin excelle dans les ouvrages où il faut de la mollesse et de la délicatesse. Mais son goût maniéré est bien loin de la fierté, du grand goût et de la simplicité de l'antique, comme il est aisé d'en juger en ce lieu-ci même, par la comparaison de quelques-unes de ses plus fameuses pièces avec les antiques placées dans leur voisinage. Plus, le Faune portant dans ses bras le petit Bacchus ; plus, le Bélisaire mendiant; plus, Sénèque expirant dans le bain, statue de basalte, tirant sur la pierre de touche. Il est debout, les pieds dans une cuvette, les jambes faiblissantes, tout le corps s'affaissant, vieux, hideux, tel enfin que vous le voyez dans le vilain et désagréable tableau de du TiUiot*. Oh ! le dégoûtant philosophe! C'est le cas de dire avec Chapelle, que le sculpteur l'a si bien fait
Triste, ridé, noir^ effroyable, Qu^il ressemble, en vérité, moins Au bon Sénèque qu^au grand diable.
Sur le surplus des antiques, je vous renvoie à la notice générale. Parmi les modernes, les pièces les
^ M. Lncotte du Tilliot, grand amateur d'antiquiiés, demeurait à Dijon» oti il est mort en 4750. R. C,
plus distinguées sont deux morceaux célèbres du cavalier Bernin. David frondant Goliath : la statue est légère et son expression a beaucoup de force ; mais il fait une moue de la bouche, et fronce les sourcils d'une manière qui sent l'affectation et qui n'a rien de noble ni de satisfaisant à la vue. J'aime bien mieux le groupe d'Apollon près d'atteindre Daphné, qui se change en laurier. La figure de Daphné, longue et élancée, ne parait retenue que par les doigts des pieds, déjà roidis et formés en racines. L'attitude de l'Apollon n'est pas moins bonne. Les contours des corps, la beauté des airs des têtes, et surtout les expressions, sont pareillement merveilleuses : dans l'une, la crainte ; dans l'autre, la surprise. Cet ouvrage, l'un des meilleurs du Bernin, est de la première classe parmi les modernes. Avec tout cela, je m'en tiens toujours à ce que j'ai dit plus haut de cet artiste.
La colonne vulgairement nommée Antonine a donné le nom à une petite place carrée assez jolie, d'où l'on découvre à son aise tout ce grand pilier ; car c'en est un plutôt qu'une colonne. Il est bien mieux situé que la colonne Trajane, étant entièrement découvert avec toute sa base. Cependant la colonne Trajane parait beaucoup plus élevée. Nous en jugeâmes tous de même, et pensâmes devenir fous de la berlue, quand on nous eut unanimement assuré comme une chose certaine que, mesures prises mille fois pour une, F Antonine était constamment beaucoup plus haute. Dites-moi comment cela se
peut faire. Ce n'est point parce qu'on regarde de plus près la Trajane, qui est située dans une place plus étroite, car ces deux objets se découvrent de fort loin par-dessus tous les bâtiments. On a beau savoir que l'une est plus basse que l'autre, c'est toujours celle-là qu'on juge la plus haute, de loin comme de près. Il s'en faut de beaucoup que celle-ci vaille la Trajane ; les bas-reliefs ont moins de bosse et ne se voient pas aussi bien. D'ailleurs elle est toute noircie et gâtée d'un côté. On prétend que ce sont les Goths qui, en haine de ce que les victoires remportées sur eux faisaient le sujet de ces sculptures, les ont ainsi défigurées par le feu, n'ayant pu venir 4 bout de jeter à bas le monument en entier. C'est chose impossible à comprendre que les barbares aient été faire des échafauds prodigieux, pour brûler ces pierres en plein air, d'un côté seulement, au lieu de briser les bas-reliefs à coups de marteau dans tout le tour. Il parait néanmoins que le marbre a été comme brûlé et calciné à force de feu. Les victoires qu'on y a représentées sont celle? de Marc-Aurèle et non celles d^AntoniniLS Plus, Je ne sais donc pourquoi on l'appelle Antonine *. Je ne suis pas monté au-dessus, comme je l'ai fait pour la Trajane : on me dit que l'escalier du dedans était ruiné et peu praticable. Co monstrueux pilier n'est que de vingt-huit morceaux de marbre de Paros. Je remets à vous parler plus au
^ Cette erreur subsista jusqu'à Tépoque où la véritable colonne d^Antonin le Pieux fut découverte dans le jardin des prêtres de la Mission (Voir la note au bas de la page 55.) R. C.
long de ces étonnantes fabriques, à l'article de la colonne Trajane, que j'ai mieux vue et qui n!est que de dix-sept pierres, chapiteau, base et fût. 0 Romains ! vous étiez de grauds hommes d'un grand courage, et les entreprises prodigieuses ne vous étonnaient guère !
n y a dans la même place Golonna une assez jolie fontaine à guéridon. Le palais Ghigi fait un des côtés j de la place. C'est une vaste et belle maison, riche en statues et tableaux, en meubles, en livres, en manuscrits. J'en ai mis à part un des meilleurs, toujours pour l'objet que vous savez. Les tableaux viennent, ce me semble, en partie de la reine de Suède, outre tous ceux qu'acheta feu M. le régent. Parmi les statues, je distingue une Tullie, fille de Gicéron.... Le groupe d'Apollon, qui saisit Mai*syas ; il tient son couteau, et lui fait une mine qui ne promet pas poires molles. Marsyas a une peur de tous les diables Le fameux buste de Galigula en porphyre,
posé sur une colonne d'agate orientale Un Gladiateur mourant.... et plusieurs Vénus dans le goût de celle de Médicis, l'une desquelles n'est, en vérité, guère moins belle, et mérite bien d'être appelée la Vénus de Ghigi. En général, presque toutes les Vénus sont travaillées dans le goût de ces deux-ci. L'autre jour, dans les intervalles du pharaon, je raisonnais de ceci chez la princesse Borghese avec le chevalier Marco Foscarini, ambassadeur de Venise, homme d'un esprit et d'un feu surprenants. J'attribuais cette ressemblance si commune dans ces sortes
d'ouvrages, à la simple envie de se régler sur le modèle- d'un célèbre original. Il va plus loin sur le même fonds de pensée ; il prétend, et avec raison, que les anciens, par rapport à leurs dieux, cherchaient à se former une image fixe de ces êtres chimériques, déterminée sous une certaine ressemblance supposée véritable, tant dans les traits que dans toute l'attitude du corps ; ainsi que nous nous figurons, dans nos tableaux de dévotion, par exemple, Jésus- Christ avec une certaine forme de visage, et que nous représentons assez constamment saint Pierre avec une tète chauve, des cheveux courts, ime barbe mêlée, courte et frisée, un vêtement vert et jaune, etc.; de sorte que, lorsqu'un habile sculpteur fut parvenu le premier à faire une belle statue de Vénus ou de Jupiter, conforme aux idées répandues, chacun s'écria : « Voilà Jupiter, voilà Vénus ; il a raison, ce sont bien eux-mêmes. » Dès lors le caractère demeura fixé, les artistes qui voulurent réussir ne durent plus rendre autrement leurs figures que selon ce type convenu. En effet, une Vénus, un Jupiter, qui n'ont jamais existé, sont aussi faciles à reconnaître aujourd'hui parmi les antiques à leur prétendue ressemblance, qu'un Auguste et un Marc-Aurèle, dont nous avons les médailles contemporaines.
Voilà la véritable colonne d'Antonin,, dans la place voisine près Monte Citorio. On l'a déterrée depuis une trentaine d'années, et on l'élèvera quand il plaira à Dieu ; il serait pourtant bien temps, car elle ne fait qu'embarrasser dans la rue, sans qu'on puisse la
voir, quoique couchée tout de son long, à cause d'un encaissement en forme de toit, dont on l'a couverte pour la préserver des injures du temps et des badauds. J'ai guigné par un trou et j'ai aperçu des basreliefs sur une assez belle base. Je ne sais s'il y en a sur le fût du pilier; on lui donne six à sept toises de longueur. Voici l'inscription qu'on m'a dit être gravée sur une des faces du piédestal :
« Divo. Antonino. Avgvsto. Pio. Antoninvs. Avgstvs. Et L, Vervs, Avgstvs. Filii^. »
Le palais public de Monte Citorio, de l'architecture du Bernin et de Fontana, a l'une des plus belles façades et des plus étendues qui se voient ici. J'y trouve dans la construction un défaut qui me déplaît, et qui néanmoins ne peut y avoir été mis qu'exprès. Les deux parties de la face qui accompagnent l'avantcorps du logis, au lieu d'être parallèles à l'avantcorps, sont diagonales et fuient obliquement, sous un angle saillant de quelques degrés ; c'est une affectation dont l'effet ne vaut rien à l'œil. Ce palais est leChàtelet, ou, si vous voulez, le bailliage de Rome. On y plaide en première instance, sauf appel. Il n'y a rien à voir en dedans que des greffes et des salles d'audience, si ce n'est l'appartement de M. Furietti, où sont les deux beaux centaures de pierre de touche,
* Celle coloDne, irouvée sousierre en 1705, élail de granit rouge et de 47 pieds de long, sur i 7 de circonférence. Endommagée depuis dans un incendie, elle a élé employée par fragments» sous Pie VI, à diverses restaurations. Le piédestal a élé transporté dans les jardins du Vatican. R. C.
et la mosaïque antique, dont je vous ai déjà parlé dans une lettre précédente.
Derrière ce palais est le théâtre de Capranica, dont je n'ai garde de vous dire aucun bien ; il m'en a coûté mon bel argent pour y louer une loge pour tout mon hiver. Je n'y suis allé qu'une fois^ à la première représentation de Mérope^ qui s'est fait attendre trèslongtemps après le jour indiqué, et encore je payai à la porte ; car les abonnements ne sont pas comptés aux premières représentations. J'étais mal assis ; il y avait une foule à étoufifer ; les décorations n'étaient ni finies ni tendues : on voyait les murailles de tous côtés, les violons ivres, les rôles mal sus, les acteurs enrhumés, une Mérope abominable, un Poly phonte à rouer de coups de canne. Le lendemain, le gouverneur de Rome fit mettre en prison l'entrepreneur, la pièce et les acteurs. In queHo modo fu finit a la commedia. Je n'ai revu ni l'opéra ni mon argent. Tout le prix des loges s'est trouvé délégué par Tentrepreneur aux ouvriers qui avaient travaillé. Le gouverneur a jugé qu'il valait mieux que la banqueroule tombât sur les abonnés que sur eux ; ainsi nous voilà condamnés à payer des ouvriers que nous n'avons pas employés. Bien jugé, par ma foi ! un bailli suisse n'aurait pas mieux prononcé. Grâce à Monticelli, néanmoins je ne compte pas avoir tout â fait perdu mon argent : le plaisir de l'entendre valait plusieurs sequins, lui seul savait son rôle. Il a joué et chanté comme un ange ; c'est une des célèbres voix d'Italie, du genre de celles qu'ils appellent voce
di testay d'une étendue^ d'une finesse et d'une légèreté de gosier impayables.
Tandis que je rôde avec vous dans ce quartier, il nous faut un peu travailler à l'édification publique. Il serait à propos de faire un tour à l'église ; il y a fonction aujourd'hui et grande foule. Si vous voulez voir l'enterrement et le catafalque du cardinal Da* via, spectacle assez beau, venez avec moi à San- Lorenzo in Lucina, aussi bien est-ce notre paroisse, et je n'y avais pas encore mis le pied.... Mais, diantre! il n'y a qu'un moment que j'y suis, et on m'a déjà volé dans ma poche deux mouchoirs et une tabatière ! Ah ! Ah ! monsieur le curé, si vous ne faites pas mieux observer la police dans vôtre égUse, vous n'aurez pas en moi un paroissien bien assidu : d'ailleurs, entre nous, vous n'avez pas de fort bonnes peintures, à l'exception d'un Christ , du Guide, sur le grand autel ; mais en récompense, vous avez un grand peintre, c'est le Poussin *, dont j'ai copié l'épitaphe :
Parce piis lacrymis, vivit Pussinus in urna^
Vivere qui dederat, nescius ipse morl.
Hic tamen ipse silet; si vis audire ioquentem,
Mirum est, in tabulis vivit et eloquitur.
Ce lieu a bien changé de face : c'était autrefois un
> M. de Giateaubriand , pendant son ambassade à Rome (\ 828- 4829), a fait élever par des artistes français un tombeaa à Nicolas Poussin I et le monument a été placé dans Téglise de San-Lo- , renzo in Lucina, en mars 1832. R. G.
bois profane (lucus) où Ton se promenait, et où l'on courtisait les .filles comme au bois de Boulogne. A cette heure, c'est une église où Ton vole des mouchoirs.
Ne regrettez-vous pas ce cardinal Davia? Il était fort considéré dans son corps et Tune des meilleures tètes du sacré collège : janséniste au demeurant , à ce que Ton a prétendu. Du moins savez- vous assez combien il était en liaison avec le Colbert, évêque de Montpellier; mais le jansénisme de ce pays-ci ne ressemble guère à celui du nôtre. Je vous expliquerai cela une autre fois. Davia, au dernier conclave, a concouru pour la tiare avec Clément XII. J'ai ouï dire que , sans le cardinal de Bissy, il aurait été élu. Le pape, qui continue d'être à l'extrémité, vient de dire, en apprenant sa mort : « Voilà la seconde fois <K que nous nous trouvons en concurrence lui et moi. m Je Tai emporté datis la première occasion, et il a (( plu à Dieu de l'appeler avant moi dans celle-ci )> .
Rentrons un moment chez moi, je vous prie, car je ne puis me passer de tabac ni de mouchoir ; nous donnerons un coup d'œil en route au palais Simonetti, bonne et ancienne maison romaine : notre ami Boniface VIII en était. Dans ce siècle-là, les gentilshommes romains n'avaient pas beaucoup de savoir-vivre ; ils s'échappaient quelquefois ensemble à des libertés un peu brutales. Que pensez- vous, par exemple, de Sciarra Colonna, qui donna un soufflet à ce grand pontife avec im gantelet de fer? Aussi tous ses descendants ont-ils été excommuniés; ce qui
ne les empêche pas d^ètre les plus grands seigneurs de Rome. Le palais SHUonetti a une façade fort étendue et assez noble, mais rustique, et qui n'est pas de trop bon goût. Il y a un vaste escalier tout à fait grandioso et quelques statues antiques, entre autres un Marcellus, Je puis vous faire voir, un peu plus haut , dans la même rue, chez un particulier, un joli groupe antique à vendre, si vous voulez Tacheter; il représente une femme embrassant un jeune homme, qui la saisit par les cheveux. Les deux tètes manquaient; Adam, sculpteur français, a très*ingénieusement conjecturé que c'était Gaunus repoussant sa sœur Biblis qui veut Tembrasser. Il a refait- les têtes sur cette idée et parfaitement bien réparé le groupe. <
(La conjecture s'est trouvée juste. M. de Sainte- Palaye, à son second voyage deRome, a vu un double de ce groupe antique non mutilé et déterré depuis peu; c'est en effet Biblis et Gaunus, à cette différence que le frère caresse sa sœur de très-bon appétit, et qu'au lieu de lui tirer les cheveux par derrière pour la repousser, il ne fait que les empoigner pour la flatter.)
Revenons sur nos pas à la place du Panthéon; elle est laide et sale. On y tient un marché autour d'une aiguille de granit, autrefois l'obélisque de Sérapis^ et d'une fontaine qui retombe dans un prodigieux bassin de porphyre. Le terrain de cette place s'est exhaussé à la longue au-dessus de l'ancien sol de Rome, de sorte que le temple parait enterré^ ce qui
lui fait d'autant plus de tort au premier Aspect, que c'est déjà par lui-même une très-lourde masse : il aurait infiniment plus d'apparence s'il était élevé sur une esplanade de dix ou douze pieds. L'admirable portique de seize énormes colonnes de granit, tout d'une pièce, est bien au-dessus du temple même, qui n'est pas à mçs yeux d'une proportion agréable. Il a trop peu d'exhaussement pour la largeur, l'un des diamètres ne différant guère de l'autre ; ce n'est presque qu'une demi-sphère concave, si bien qu'il semble que cette prodigieuse calotte aille vous tomber sur la tête. Son élévation doit néanmoins être considérable; car l'ouverture ronde du milieu de la voûte, qui seule, comme vous savez, donne du jour au temple et lui en donne assez, quoiqu'elle ne paraisse pas grande, a plus de diamètre que les colonnes du portique n^ont de hauteur*. Tout le vaste cintre intérieur de cette voûte est divisé en petits caissons ou rosaces carrées, façon de grosse mosaïque uniforme. Peut-être que si les caissons avaient encore les beaux ornements intérieurs dont on les a dépouillés, leur effet serait de rendre aux yeux le dôme plus fuyant ; au lieu qu'en l'état où il est ai>jourd'hui, ce n'est plus qu'une massive calotte de pierres à demi brutes. Quoi qu'il en soit, la courbure du cintre commence à coup sûr trop près du rez-dechaussée. Tout le tour intérieur du temple, divisé
i Erreur. Les colonnes du portique ont 38 pieds \ 0 pouces de hauteur, sans y comprendre les bases et les chapiteaux ; tandis que le trou de la voûte n'a que 27 pieds de diamètre. R. G,
en huit niches ou chapelles, et orné d'une file de colonnes corinthiennes cannelées, est admirablement beau. Les colonnes sont des plus précieux marbres antiques de couleur , et repolies depuis peu tout à neuf; elles sont très-hautes, de plus surmontées d'une architrave portant inscription. Avec cela, je le répète , le temple est trop bas : ce qui vient de ce qu'on a tenu l'enceinte trop vaste. Le pavé va en pente jusqu'au milieu , où l'on a pratiqué un puits perdu, recouvert d'une grille de bronze, pour recevoir les eaux pluviales tombant par l'ouverture du dôme. Les anciennes portes de bronze y sont encore. On a beaucoup crié contre le pape Urbain VIII , de ce qu'il fit enlever les poutres de bronze du portique et les autres revêtissements de même métal : Quod nonfecere Barbari, fecere Barber ini. Mais le moyen de lui en vouloir du mal, quand on sait qu'il en a fait faire le superbe baldaquin de bronze du maltre-autel de Saint-Pierre, la plus belle pièce du monde en ce genre? On voyait aussi sous le portique le tombeau d' Agrippa, d'un seul morceau de porphyre tout uni , sur quatre pieds, avec son couvercle, du goût le plus simple, le plus noble et le plus élégant qu'il soit possible. Cette pièce n'a pas non plus sa pareille. Notre pape Corsini vient de la faire transporter à Saint- Jean-de-Latran , pour lui servir de tombeau dans sa chapelle, que l'on décore à grands frais.
C'est un meurtre que d'avoir converti ce fameux temple en église. Il fallait le laisser Panthéon tel qu'il était, pour y placer, dans les interstices des co-
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lonnes au dedans et sous le portique au dehors, les plus belles statues antiques. On aurait vu là rassemblés les restes les mieux conservés de toute Tantiquité. On y a seulement placé les bustes de quelques artistes illustres, mon cher Raphaël et deux de ses élèves, Jeând'Udine etPierinodel Vaga, Lanfranc, Taddeo Zuccaro, Annibal Carrache, Flaminio Vacca, le célèbre Algarde, Archange Corelli, etc. C'est le cardinal Ottoboni qui vient d'y faire placer la figure de cet habile musicien. Au-dessus du buste de Raphaël est gravé l'excellent distique du cardinal Bembo : Ille hic est Raphaël, etc. , et peut-être en connaissez*-vous aussi la traduction suivante :
Questo è quel Rafaël, oui vivo, vinla Esser temeô Natura, e morto, estinta.
Je vous la cite comme une parfaite traduction, elle manque cependant de l'harmonie qu'on sent dans l'original : aussi de combien les vers prosodiques sont-ils au-dessus de nos vers barbares des lan* gués modernes!
La douane, autrefois Curia Antoniafia, est au moins aussi admirable à mes yeux que le portique du Panthéon, pour sa façade antique de hautes colonnes corinthiennes cannelées, surmontées d'une excellente corniche. Quelle honte, au lieu de laisser ces exquises colonnes toutes sveltes et isolées, au heu de réparer les bossages effacés des cannelures , d'avoir mur^ les intervalles par un infâme torchis, qui en-
gage le vif des colonnes d^s cette ignoble construction J Un assemblage aussi odieux est du dernier révoltant. Comment une action si basse a-t-elle pu être commise par une nation dont on ne peut nier que le goût ne soit grand et noble ? Mais aussi pouvait-on se promettre que ce beau portique échapperait aux profanations de la main impure de ces douaniers sacrilèges, qui n'ont respecté ni mon livre ni le velours de mon cousin ?
On a fait la même ânerie au petit temple de Vesta, sur le bord du Tibre ; c'était un charmant petit édifice sphérique, ouvert de tous les côtés, composé seulement d'un dôme porté sur un ordre corinthien de vingt colonnes cannelées de marbre blanc. On a muré de briques les intervalles, pour en faire une chapelle fermée, avec le titre ethnico-chrétien * de la Madonna del Sole ; car il y a des antiquaires qui croient que c'était un temple du Soleil. Ce n'est pas la peine que je prenne dispute avec eux là-dessus, moi qui ai prouvé jusqu'à la démonstration' que Vesta n'était autre que le Soleil ou le père du Feu (Aph-Esta chez les Orientaux, 'nXioç^ chez les Grecs), et que le culte pratiqué par les vestales était celui des dieux Cabires ; c'est-à-dire le sabéisme des anciens mages persans, adorateurs du feu. Figurez- vous, si l'on avait eu la complaisance de nous conserver ce petit temple tel qu'il était, combien il serait agréable de le voir aujourd'hui gracieux, ouvert, isolé, avec
* Païen-chrélien. R. C.
' Dans le livre inlitulé : Du Culte des dieux féticheSy etc.
sa coupole^ son rang de colonnes, un simple autel au milieu, chargé d'une flamme brillante, cinq ou six jeunes vestales vêtues de blanc, couronnées de roses, plus jolies que l'Amour, s'approchant de l'autel d'un air respectueux, leur fagot de bois d'aloès à la main, à la manière des honnêtes Guèbres, en lui disant avec une douce révérence : llup AeaTroTa, "Eors, Tiens, seigneur FeUy mange. Ma foi ! ma foi ! on devait bien nous laisser à Rome un peu de paganisme pour nos menus plaisirs ; je vous jure que nous n'en aurions pas abusé.
La fontaine de Trevi, delFacqiui Vergine^ dont la source est excellente et d'une extrême abondance, ne sera plus , comme elle a été jusqu'à présent, une source rustique et négligée. On travaille à force à l'orner d'une riche architecture : l'ouvrage est élevé environ au tiers de son total ; ce sera l'une des plus belles fontaines de Rome. Le plan de l'ouvrage est un revêtissement de dix pilastres d'ordre corinthien de la hauteur de deux étages, élevé sur un soubassement taillé à refends, et surmonté d'un entablement et d'un attique au-dessus de la corniche. Les arrièrecorps du bâtiment ont à chaque étage, entre les pilastres, des fenêtres à balcon de pierre, ornées de colonnes et de tympans. L'avant-corps du milieu, qui occupe près d'une moitié de la face, fait saillie par quatre colonnes avec une pareille architecture ; elles porteront un fort beau couronnement en attique, avec des panneaux propres à mettre des inscriptions, terminé dans le comble par une terrasse en bal us-
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trade, et au milieu deux statues soutenant Fécusson des armes du pape. Chacune des quatre colonnes porte une statue sur son piédestal, qui divise les trois panneaux de l'attique. Dans l'intervalle des colonnes sont trois niches ; les deux des côtés sont carrées avec statues et bas-reliefs au-de?sus ; celle du milieu en demi-dôme porté en cintre par quatre autres colonnes de moindre hauteur, avec la figure colossale d'un Neptune sur son char en coquille, traîné par des chevaux marins, conduits par deux tritons sonnant de leurs conques : ils se cabrent et s'élancent sur un amas de rochers confusément jetés tout le long de cette façade. L'eau s'échappant à grands flots de toutes parts à travers les rochers les recouvre et vient ensuite se réunir dans un seul bassin en forme de lac, qui fait un demi-cercle au-devant de cette grande construction : c'est un nommé Salvi qui en a donné le dessin. J'aurais préféré, cependant, celui que j'ai vu en relief pour ce grand ouvrage à Sainte-Martine, donné par notre Bouchardon ; c'est un ordre de colonnes simple et étendu, d'une noblesse singulière.
L'église de Saint- Vincent et de Saint-Athanase, près de la fontaine, a un portail corinthien surmonté d'un ordre composite, accompagné de statues, basreliefs, tympans, frontons et d'un très-haut couronnement ; le tout trop chargé d'ornements, et plutôt riche qtie noble. Voyez aussi l'église de San-Carlo al CorsOy d'ordre corinthien, beau vaisseau, beau portail, beau pavé, beaux stucs et belles dorures.
II
Ne manquez pas d'entrer dans l'église délia Goncezione, que le cardinal François Barberini, capucin, fit bâtir pour les religieux de son ordre, sur la place Barberini. Vous y verrez plusieurs tableaux, entre autres Saint-Michel terrassant le démon, célèbre tableau du Guide, d'une beauté merveilleuse à la vérité, mais inférieure encore de beaucoup à celui que Raphaël a fait sur le même sujet. On prétend que le Guide, travaillant pour les Barberins, avait donné au diable la figure d'Innocent X^, qui avait fort mal traité cette famille, à laquelle il succédait au pontificat. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans ce tableau le visage de Satan ressemble, à ne" s'y pas méprendre, aux portraits de ce pape, et que bien que laid, il ne l'est pas assez pour un diable. Aussi la figure manque-t-elle de l'expression et de la force requise pour l'action représentée. La figure de saint Michel est tout à fait angélique ; mais c'est d'un angélique du Guide, qui a toujours plus de douceur que d'autorité. Quelle sublimité , mon Dieu ! et quelle beauté angélique, tout à fait charmante et sévère que celle du saint Michel de Versailles ! Le Guide avait un tout autre talent pour les sujets gracieux que pour les sujets de force. Au reste, la peinture de ce tableau est au-dessus de celle du tableau de Raphaël, à Versailles', lequel est fort gâté.
1 Pamphile.
s Le Saint Michel de Raphaël se volt maintenant au Louvre.
Parmi toutes les maisons de Rome, je donnerais volontiers la préférence au palais Barberini. Il surpasse le Vatican en régularité ; il égale Monte- Cavallo, le Farnese et l'Altieri, en étendue ; il n'est inférieur ni à ceux-ci, ni au Borghese, au Giustiniani, au Chigi, au Colonna, au Panfili, ni à tous autres, en meubles, en recueils, soit de peintures, soit de sculptures anciennes et modernes ; il a pardessus tous ceux-là une plus belle apparence extérieure qu'aucun d'eux. C'est dommage que l'on ait ruiné le prince de Palestrine, qui le néglige beaucoup, et qui, dit-on, vend pièce à pièce ce qu'il en peut détacher, sans qu'il y paraisse ; mais, s'il fait toujours aussi Wen ses marchés qu'il en a voulu faire un avec moi, loin de blâmer sa conduite, je vous le garantis dans peu le plus riche seigneur de l'Europe. Figurez-vous qu'en entrant je trouvai à terre, dans une première salle, une copie de la célèbre Transfiguration de Raphaël , faite par le Napolitain * , de la grandeur de l'original , fort noire à la vérité, d'ailleurs exacte et bien faite. J'en pris d'abord fantaisie. J'ai une manie en acquisitions de cette espèce. Je ne me soucie point des originaux des grands maîtres, par certaines raisons à moi connues ; je ne fais aucun cas des originaux des petits maîtres ; mais j'aime par préférence les belles copies des fameux tableaux, au prix desquelles il m'est permisd'arriver. Voyant donc celle-ci assez négligée dans un coin, informé d'ail-
* Philippe d'Àngeli, Romain, dit le Napolitain, R. C.
leurs de l'humeur aliénante du patron de la case, je pensai d'abord à me l'approprier, et à en donner sept ou huit cents francs; ce qui était passablement la payer. Je ne voulais point paraître moi-même, sachant à quel point ces gens-ci rançonnent les étrangers sur les emplettes de cette espèce, quand ils les connaissent en état de payer, l'envoyai un peintre de l'académie de France, qui demanda à l'intendant du prince de Palestrine la permission d'y venir copier quelques études, sous le prétexte que l'original de la Transfiguration était trop loin de chez lui, placé trop haut et dans un jour peu favorable, ce qui est vrai. Il y vint dessiner à deux ou trois reprises ; puis, feignant d'en être fatigué, il proposa à l'intendant d'acheter cette copie, pour l'avoir tout à fait à sa disposition. Celui-ci, ne vous en déplaise, lui en demanda sept mille sequins. Jugez de la mine que fit mon homme à une proposition si ridicule en soi, et faite surtout à un pauvre peintre. L'autre eut beau se récrier sur l'extravagance d'un tel discours, et d'un tel prix pour une copie, l'intendant n'en démordit pas, soutenant que sa copie était fort au-dessus de l'original ; que c'était le besoin qui lui faisait faire un si sot marché ; que le prince en avait refusé plusieurs fois davantage; et enfin que le roi de France l'avait voulu avoir. Quand on a dit ici que le roi de France a voulu avoir quelque chose, tout est dit : c'est le dernier degré d'hyperbole et de louange qu'on puisse donner aux choses. Mon petit peintre, indigné contre ce maître fou, vint, en levant
les épaules, me rendre compte du peu de succès de sa négociation. Jugez, par cet échantillon, combien il est facile ici de faire des emplettes de tableaux. Les Anglais ne laissent pas que d'en faire à force d'argent. On les vole, on les dupe, on leur vend des pastiches ou des copies pour des originaux ; avec cela, ils enlèvent souvent de bonnes choses, et, pour cent mille francs, ils trouvent le secret d'emporter chez eux pour dix ou douze mille écus de valeur réelle, en beaux tableaux, dont ils peuplent peu à peu leur patrie.
Ma copie de la Transfiguration n'était pas la seule emplette que j'eusse prémédité de faire ici ; en voici une d'un autre genre, plus noble et plus grand. Il y a dans la cour un petit obélisque de granit, chargé de caractères hiéroglyphiques, couché par terre, négligé et rompu en trois morceaux , mais facile à raccommoder*. Il vient des ruines du cirque d'Héliogabale, autrement appelé l'hippodrome d'Aurélien. J'avais proposé à mes camarades de voyage de l'acheter à pique-nique, de le faire transporter à la place Saint-Louis, et de l'y ériger en notre nom, devant l'église des Français, comme un éternel monument de notre séjour à Rome. Mes compagnons n'ont pas voulu mordre à ce projet de dépense, qui ne nous serait pas revenu , pour le tout, à plus de cinq ou six cents louis, efïtre nous six. Voyez si l'on
- * Cet obélisque orne aujourd'hui la belle promenade du Pinoi'>.
pouvait à moins de frais s'immortaliser en style lapidaire. J'avais déjà fait les inscriptions des quatre faces du piédestal avec nos six noms propres par ordre alphabétique. Les voici :
IV. Garolus. de Brosses
Edmundas. de. Lacurne.
Benignus. Legouz.
Germanus. Loppin.
Abraham, de. Migieu.
Joann. de Sainte-Palaye.
Patricii. Burgund.
Voilà tout ce qu'il y a eu d'exécuté de ce fameux projet. C'est trop vous retenir à la porte du palais Barberini ; entrez de grâce, monsieur le procureur général. Après avoir donné un coup d'oeil à la fontaine de la place, vous trouverez dans les appartements de quoi satisfaire amplement la concupiscence
de vos yeux ; vous y verrez plusieurs peintures antiques trouvées dans le jardin de Salluste, dont quelques-uneSy en vérité, approchent de la manière du Corrége ; une immense quantité de tableaux modernes des meilleurs maîtres : entre autres le Germanieus, du Poussin ; la Madeleine, du Guide ; les Joueurs, du Caravage ; mais surtout le merveilleux plafond de Pierre de Cortone, représentant le triomphe sym* bolique du pape Urbain VIII, peinture de la première classe, et qui, pour l'étendue, l'invention, l'ordonnance, la richesse et la grande exécution, peut le disputer à quelque autre grand ouvrage que ce soit. Considérez maintenant, tout à votre aise, le portrait de la maîtresse de Raphaël, par lui-même, dans un cadre recouvert de volets. Admirable, fini et colorié dans la plus haute perfection. La bonne dame a les traits d'ime grande régularité, le teint fort brun, les cheveux noirs, de grands yeux noirs, trop ronds, battus, tirant sur le jaune et sur le mauresque. Quoique régulièrement belle, je n^aurais pas la folie de me tuer au service de cette dame maroquine, ainsi que fit le mal avisé Raphaël. Que ceux <]ui prétendent que ce grand maître n'a pas possédé l'art du eoloris viennent examiner ce tableau, et qu'ils disent si le Titien et le Guide ont jamais rien fait de plus moelleux, de plus fini, ont jamais traité les étoffes de soie d'une manière plus brillante. 11 parait quelque^ fois négliger cette partie dans ses grandes inventions et ne pas vouloir y perdre le temps qu'elle exige, pour le conserver en entier à l'ordonnance, à la
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correction du dessin, à la belle et savante disposition des attitudes, aux grâces toutes nobles et toutes vraies des expressions. Mais il faut remarquer que Raphaël, exact observateur des convenances, ne traitant pour l'ordinaire que des sujets évangéliques, n'y adïnet que des figures noblement, mais simplement vêtues d'étoffes grossières. Il n'a garde de rien permettre à son pinceau de trop riche ni de trop brillant. Mais dans de petits sujets qui, n'ayant par euxmêmes que peu ou point d'invention, doivent tirer du coloris leur principal mérite, tels que sont les portraits, il montre ce qu'il sait faire dans cette partie de la peinture, avec autant de suavité qu'on en puisse trouver dans l'école vénitienne ou lombarde. Ce que je dis de ce portrait-ci, je le dis de ceux du cardinal Borgia et de Macchiavel, de la reine Jeanne et des deux juj*isconsultes et autres de sa façon. (v Parmiles statues antiques, vous distinguerez l'Ado- I nis mourant, le beau Lion de marbte, la Vénus enj dormie, la Parque Atropos, Adrien, Trajan, etc. Parmi les modernes, le groupe de Latone, Apollon et Diane, par le Bernin ; plusieurs bustes de marbre de la famille des Barberini et des Panfili, par le même ; entre autres une dame portant une fraise de dentelle empesée à plusieurs rangs ; le marbre est devenu de la dentelle effective. Il n'a pas fallu moins de patience que de délicatesse pour achever cet ouvrage ; je ne sais, au reste, si vous approuverez qu'un grand artiste perde son temps à de pareilles minuties ; ces chefs-d'œuvre puérils marquent une
vanité d'un petit genre. On admire beaucoup le grand escalier à limaçon de ce palais. Celui-ci est aussi beau quMl se puisse dans son espèce. LorsquMl fut cou* sf ruit^ on eu faisait souvent de ce dessin qui était à la mode alors, et qui, avec plus de raison, ne nous plait pas aujourd'hui. La bibliothèque est des plus belles de Rome ; son vaste vaisseau en donne une grande idée, qui se trouve fort bien remplie lorsqu'on vient à l'examiner en détail ; elle égale en manuscrits celle de la Minerve, et ne le cède, à cet égard, qu'à la Vaticane.
En un mot, mon cher Quintin, si vous voulez prendre une maison ici pour votre amusement, prenez celle-ci sans hésiter, je vous le conseille; on n'est qu'à deux pas du jardin Ludovisi. Nous nous y rendrons tous les soirs à l'heure de la promenade ; jugez du plaisir ; ce sont les jardins de Salluste. Ceci vaut la peine d'en parler., et j'en ferai une mention honorable dans la vie de mon vieil ami , que j'écris actuellement. Comme il ne faut pas sortir de la ville pour trouver ce jardin, qu'il est d'ailleurs le plus grand de ceux de l'intérieur, le plus à portée des quartiers habités et le moins mal tenu, c'est la promenade la plus fréquentée : il y a beaucoup d'aUées, de petits bois d'orangers, de cyprès, de bassins, de vases, de statues, un obélisque ' trouvé sur la place même, et qui est par conséquent celui de l'ancien
* Cet obélisque a été éle?é depuis devant Féglise de la Trinilà de* Monti. R. G.
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jardin de Sallaste ; deux petits palais assez médiocres par eux-mêmes, mais qiii contiennent des choses fort précieuses. Tout cela n'est pas trop bien peigne ; cependant l'air champêtre n'en est pas désagréable. n ne faut pas s'attendre ici à trouver des jardins pareils aux Tuileries, ni même distribués dans le goût de celui du Palais-Royal, quoique cehii-ci soit bien loin de pouvoir être comparé aux Tuileries. Nous avons de beaucoup surpassé les Italiens dans l'art des jardins, que nous tenons d'eux. Les Tuileries sont en ce genre ce que Saint-Pierre est en bâtiments, c'est-à-dire, ce que l'on a jatuais exécuté de plus parfait, dans un terrain régulier. Après tout, les Italiens suivent leur goût et la nature de leur climat ; ils veulent des arbres verts, de l'herbe dans les allées, plutôt que du sable, de longues avenues en palissades hautes et étroites, qui donnent toujours de l'ombre dans un pays chaud : apparemment que l'humidité qui s'y entretient leur déplaît moins qu'à nous ; il leur faut abondance de fontaines, grandes ou petites ; un peuple de statues, des termes, des bas-reliefs, des obélisques : à cet égard ils ont, bien mieux que nous, de quoi se satisfaire ; c'est un grand ornement dans leurs jardins, dont les nôtres manquent souvent. Ils ne paraissent guère se soucier de l'entretien ni de la propreté * ils ne doivent pas faire grande dépense en jardiniers. Sans doute que c'est pour conserver à leurs jardins l'air agreste et sans culture ; car il faudrait avoir l'esprit mal tourné pour se figurer que c'est par 'épargne ; il est vrai que le
témpis de l'hiver n'est pas celui des jardins ; peutêtre sont-ils mieux tenus dans la belle saison. J'en doute cependant ; car en ce climat, lorsqu'il ne tombe pas de pluie, il n'y a presque point de jour où il ne fasse aussi bon, ou meilleur se promener en cette saison qu'en été. Je dis donc qu'en fait de jardins irréguliers, tels que sont ceux-ci pour la plupart, il n'y en a point, sans excepter le jardin Panfili, le plus \ 1^ beau de tous, qui égale Saint-Cloud pour le champêtre, ni Marly pour le pittoresque et l'agrément.
La première fois que je reviendrai me promener ici, je prendrai une notice des statues du jardin : les meilleures sont le Silène et le Priape. Parmi les basreliefs, quelques-ims m'ont paru excellents. On trouve dans les deux maisons des.statues antiques divines : le groupe célèbre de Faustine et du Gladiateur ; le Mars assis ; Pœtus soutenant d'une main Arria, sa femme, qui vient de se tuer, et s'enfonçant de l'autre tin poignard dans le sein ; le Génie, le Marc-Aurèle, etp. Vous avez vu tout cela en estampes, ou copié en marbre, et tout cela est merveilleux ; mais rien ne m'a satisfait davantage que le fameux groupe de Papiria, interrogeant son jeune fils sur le secret du sénat. C'est une expression inconcevable que la curiosité avide et l'impatiente attention de cette leïnme. Le petit coquin lui troussé un mensonge, avec des yeux en-dessous, d'un air plus que sournois. Si vous voyiez sa simplicité, sa malicieuse bonne foi ; en vérité cela est ravissant. Faustine et le Gladiateur sont dans le goût grec ; Arria et Pœtus, Papiria et
son fils, dans le goût romain ; tous trois de la première classe. Il y a aussi de belles statues modernes: Arion, de l'Algarde ; Pluton et Proserpine, du Bernin, etc. En peinture à fresque, le plafond représentant FAurore assise sur son char est un admirable ouvrage du Guerchin. Je l'estime ^au moins autant que la fameuse Aurore du Guide ; elle plafonne à merveille : la composition en est également grande et belle ; elle a plus de feu, et le ton de couleur est infiniment plus vif, peut-être même est-il un peu dur. On voit dans un coin une femme qui, après avoir veillé toute la nuit, tombe assoupie auprès de sa lampe, qui ne répand plus à l'entour qu'une lumière affaiblie par celle du jour naissant. Je ne connais guère de plus belle fresque ni de meilleur ouvrage du Guerchin.
Au sortir du jardin Ludovisi, remarquez l'enceinte du cirque de Flore, les restes du petit temple de Vénus Salhistienne, et quelques autres ruines. Plus avant^ la fontaine de Termini, d'une belle invention et d'un grand goût, mais moins élégant que celui qui a été en usage après le temps de Sixte V, qui a fait construire celle-ci. C'est un large portique à trois arcades séparées par des colonnes corinthiennes. Dans l'arcade du milieu, un Moïse colossal frappe le rocher, et en fait jaillir l'eau dans de prodigieux bassins de granit. Le reste est orné de lions qui jettent de l'eau et de bas-reliefs représentant des faits historiques du peuple hébreu.
Je viens d'avoir un bel exemple de^ce que la seule
force d'une beauté simple, poussée jusqu'au sublime, peut opérer sur les yeux les moins connaisseurs. Je suis entré aux Chartreux avec le fidèle Pernet, l'homme du monde le plus ignorant, et tout aussi béte qu'on puisse le souhaiter pour le mettre en expérience ; de qui je puis bien dire avec Michel de Montaigne, qu'il y a plus loin d'Epaminondas à mon valet de chambre, que de mon valet de chambre à mon cheval. Je suis donc entré avec lui aux Chartreux, et j'ai vu, dès le premier abord, mon homme rester stupéfait d'admiration. Il n'y a cependant que les voûtes de briques et les quatre murailles toutes nues, sans le moindre objet capable de donner dans la vue d'un homme grossier. J'avoue que ces quatre .murailles ne me paraissent pas inférieures en beauté à Saint-Pierre. C'est une croix à la grecque, formée par la rencontre de quatre salles immenses, dont les voûtes en berceau d'un furieux exhaussement sont soutenues à chaque extrémité par deux colonnes démesurées de marbre granit, d'un seul morceau. La rencontre des salles forme un chœur au centre de la croisée, et ce chœur est marqué par les hautes colonnes des angles. On ne peut rien imaginer de plus auguste que ce vaste édifice, tout simple. On parle de l'orner et on le gâtera. Il n'y faudrait rien autre chose qu'un autel à l'antique dans le centre, ou quelque colosse sur son piédestal, ou mieux encore un beau tombeau. Trois de ces salles sont antiques, faisant partie des restes des Thermes deDioclétien. Elles se sont trouvées toutes disposées de la sorte avec leurs
colonnes; ce qui a fait naître la pensée d'en b&tir une quatrième, pour terminer la croisée et en faire une église : c'est celle par où l'on entre. Michel- Ange en a été l'architecte ; mais elle est fort inférieure aux troi$ autres, au fond de chacunç desquelles j'approuverais fort aussi que l'on plaçât quelque grand et magnifique tombeau. Vous en avez deux petits assez jolis dans la salle moderne à côté de la porte d'entrée ; l'un de Salvator Rosa, l'autre de Charles Maratte, avec leurs bustes et des urnes de porphyre. On ne célèbre point encore l'office divin dans cette église, mais dans une chapelle voisine. Les chartreux ont de beaux cloîtres en portiques et en colonnades, qui méritent d'être vus. Le célèbre Bianchinî a fait tracer dans la croisée transversale de l'église une ligne méridienne en marbre.
Vou3 trouverez encore près de la fontaine deux charmantes églises, Sainte-Suzanne et la Yictoir^. La première est ornée en dehors et encore plus eu dedans, avec ime extrême naagnificence. Il y a plusieurs bonnes fresques de Baldassare Croce et du frère Pozzo. C'est dans la seconde qu'est ce fameux groupe du Bernin, représentant sainte Thérèse en extase, et l'ange prêt à la percer. Elle est dans son habit de carmélite, pâmée, tombant à la renverse, la bouche entr'ouverte, les yeux mourants et presque fermés, elle n'en' peut plus ; l'ange s'approche d'elle, tenant en main un dard dont il la menace d'un air riant et un peu malin. C'est une expression merveil- Iquis^, mais franchement beaucoup trop vive pomr
une église. Si c'est ici l'aniDur divin, je le connais ; on en voit ici>bas maintes copies d'après nature.
n me semble que la promenade est assçz longue pour aujourd'hui ; ainsi monsieur deQuiptin^puisque je me trouve au bout de mon papier, je vous souhaite le bonsQir. Vous pouvez rentrer chez v^us, car je vais jouer aux minchiate chez madame Bolognetti, où vous ne connaissez pas un chat. A demain les affaires ; puisque vous avez si fort la rage de courir, je vous mènerai de quelque Autre côté, c'est-à-dire que je vous. choisirai quelques nouvelles feuilles suffisamment garnies de remarques. C'en est assez de ceci pour une première.
Ma al fia, del canto io mi trovo esser giimto, Si ch ^io farèj con vostra grazia, punto.
Audiences du Pape. Visites au roi d'Angleterre, et antres.
Après ce mot sur nos affaires particulière^) je vais continuer, mon ami, la relation de ce qui regarde mon séjour ici. C'est à Tordinaire pour en faire part à Neuilly et autres personnes de notre plus intime connaissance.
Nous ne tardâmes pas, aussitôt après notre arrivée, d^aller faire une visite au cardinal de Tencin. Il était
revenu de la campagne ce même jour, pour une audience que le pape lui avait accordée , et repartait le soir. Nous le trouvâmes mettant son habit de cérémonie de moire couleur de feu, assez sem*blable à celui des capucins , robe et manteau , sans omettre le capuchon qui n'est ni pointu ni si long, mais arrondi à peu près comme celui de no$ petits manteaux de femmes. Hors de ces occasions , il est vêtu, comme vous voyez nos cardinaux en France, soit en habit noir, soit en habit long , ad libitum^ A l'église, ils ont un autre long habit de cérémonie , différent du premier, rouge dans les temps ordinaires, violet durant le carême et l'avent, et le bonnet carré à trois cornes, suivant l'ancienne mode, conservée ici par la plupart des ecclésiastiques. De là vient l'usage du bonnet à trois cornes chez les jésuites, et non de la funeste affaire du père Guignard*, comme l'ont prétendu les pernicieux ennemis de la société. Les cardinaux, en entrant à l'église, prennent ce bonnet et quittent leur chapeau rouge bordé d'une dentelle d'or.
Notre cardinal nous reçut avec toutes sortes de grâces, nous priant de regarder sa maison comme notre demeure hcJïituelle, et sa table comme la nôtre ; ajoutant qu'il était au désespoir que le grand
1 Impliqué dans le procès de Jean Gh&lel , convaincu d*avoir attenté aux jours d^Henri IV, le P. Guignard, condamné par arrêl du parlement du 7 janvier 4596 à être pendu et brûlé, fut exécuté ledit jour. Le lendemain eut lieu le bannissement des jésuites.
nombre de gens qu'il était obligé d'avoir chez lui le mit dans l'impossibilité de nous offrir un logement. Nous lui parlâmes de nos affaires et de nos arrangements, il se chargea de tout ce que nous voulûmes ; après quoi il nous dit : ce Mais tout cela ne regarde « que vos affaires, dites-moi à présent ce qu'il faut « que je fasse pour vos plaisirs. » Enfin, jamais il n'y eut d'homme si charmant, il nous offrit de profiter de l'audience qu'il allait prendre du Pape, pour lui être présentés ; ce que nous acceptâmes, et montà* mes aussitôt dans son carrosse, pour aller à Monte Gavallo, Pendant que le cardinal prenait sou audience, nous nous entretînmes quelque temps dans l'antichambre, avec le marquis Capponi, fourrier du Pape, homme habile dans les antiquitéiâ, et honoraire étranger de notre Académie des belles-lettres. Au bout d'une demi-heure,' on nous introduisit dans la chambre, où nous trouvâmes le Pape dans son lit. Il n'est pas encore remis de la grande maladie qu'il -vient d'avoir, et il n'y a pas grande espérance qu'il puisse jamais relever de là, vu son âge et sa caducité. Ainsi nous voilà, selon l'apparence, privés pour le moment et pour l'avenir de l'honneur de baiser sa mule. Il ne laisse pas que d'avoir la- voix forte et le visage assez bon ; mais il est tout à fait aveugle et de plus affligé d'une prodigieuse hernie, qui ne sera pas d'un petit ornement dans le catalogue de M. Minot. On lui fait porter un bandage chargé de quatorze ou quinze livres de plomb, dont il est si incommodéy qu'il a pris l'habitude de le soulever sans
cesse d'une main tremblante, geste fort ridicule dang un saint-père. J'en pensai déconcerter ma gravité par un scandaleux éclat de rire. Depuis longtempi il ne se mêle à vrai dire de rien, étant de venu aveugla dès le commencement de son pontificat. C'est son neveu, Neri Gorsini, homme d'une capacité au-des«sous de la médiocrité, qui gouverne toutes les affaires. Cependant les secrétaires d'Etat vont tous les matins au chevet du Pape lui rendre compte de quelques-unes, et lui faire signer les principales, en lui posant la main sur le papier à l'endroit où il faut mettre son nom.
En approchant de son lit, nous nous agenouillâmes par respect ; c'est l'étiquette, quoi^e la cérémonie soH en pure perte pour le saint homme, qui n'y voit goutte. Le cardinal était assis sur une petite chaise à dos ; il établit avec grâce la conversation entre le Pape et nous : elle se fit avec beaucoup de douceur et de bonite de la part du souverain pontife, d'abord pendant un demi-quart d'heure en langue italienne. Puis le cardinal lui ayant dit d'un ton papelard : Beatissimo Padre : questi Cavalieri avrebbero gran gusio di sentir qualche parole francesi dalla bocca di sua Santità : sanno cheparla la loro lingua eon tutta perfezione. — ^Vraiment, répliqua le Pape en français d'uije voix claire et nette, « Je n'ai garde ; ne sais'je pas comment les Français se moquent des gens qui parlent mal leur langue ? » Je pensai lui répondre qu'en tout cas nous ne lui en témoignerions rien ; mais, au lieu de cela, je me mis à enchérir sur
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le propos du cardinal. Là-dessus la conversation fut continuée en langue française pendant quelques minutes ; après quoi, nous primes congé de Sa Sainteté. Je remarquai durant la visite que sa chambre était meublée d'une manière assez simple.
Je ne veux pas quitter ce chapitre sans vous reiir dré compte aussi de la seconde visite que nous venons de lui faire depuis l'arrivée de Legouz, car il y a un incident assez comique. Vous vous souvenez que, quand je partis, madame de Ghoiseul m'avait demandé fort bonnement, en votre présence, de lui apporter un des os du chef de saint Pierre, auquel elle avait ime dévotion toute particulière. J'avais conté cette histoire au cardinal de Tenoin. Quand le Pape nous demanda, comme il avait fait la première fois, ce. qui pourrait nous obliger de sa part, et si nous n'avions pas quelqtDe grâce à lui demander, le cardinal me fit signe en riant de lui faire ma deinande ; et, comme j'en faisais difficulté : c< Non, me dit-il, a faites toujours, cela le réjouira.» Legouz, plus entreprenant que moi, prit la parole : « Saint-Père, si a j'osais, je vous dirais qu'il y a une dame di poca « discrezioney qui m'a donné la commissicoi de vous
c( supplier de lui octroyer Ce n'est pas une baga-
« telle..,.. // capa di San Pietro. — Oh ! oh ! dit le Pape en riant : « Per<questo non sipuà.y> Puis il ajouta avec beaucoup de politesse : a Je suis très-fâché « d'être dans la nécessité de refuser quelque chose à a une dame ; assurez-la dé ma part que, si elle m'eût a demandé une chose qu'il fût en mon pouvoir de
« lui donner, elle Taurait certainement obtenue ^ » Au sortir de la première audience, nous allâmes avec le cardinal faire visite au cardinal Firrao, secrétaire d'État ; puis revînmes chez lui, où il nous fit de grandes excuses de ce qu'il ne pouvait nous retenir à diner, n'étant à Rome qa'en l'air, pour cette matinée seulement ; que néanmoins nous étions maîtres de rester et de risquer l'aventure ; et là-dessus on nous servit un superbe festin. Je fais grand cas de la bonne chère en ce pays-ci. On connaît encore mieux la valeur des biens par la privation que par la jouissance. L'amour, de la patrie, vertu dominante des grandes âmes, me saisit toujours àl'aspect d'une bouteille de vin de Bourgogne, malgré le peu d'usage que vous savez que j'en fais. En tout je ne suis pas fâché d'être à portée de faire des excès ; j'aime à devoir ma modération à ma propre tempérance plutôt qu'à la nécessité. Le cardinal en fait servir abondamment et je l'en loue. Il tient un grand état de maison et une , table ouverte. L'ambassadeur et lui sont les seuls grands seigneurs de Rome qui en usent ainsi, et , par cette raison,* il est à propos qu'ils le fassent.
On fait à mon gré fort bonne chère ici, non pas en gibier : il est médiocre ; mais les choses communes y sont très -bonnes: le pain, les fruits, la grosse viande,
> Clément XII avait pour matiresse la princesse Sobieski ; elle se promenait habituellement dans la voiture de cérémonie du pape. Son mari, ^ l'instigation de sa maîtresse, voulant faire cesser celte iulrigne, quitta Rome brusquement, et la princesse sa femme se relira dans un couvent , où elle se donna la mort. (Lady Montagu.)
et surtout le bœuf, dont on ne peut dire assez de bien, et dont vous jugerez quand je vous aurai dit qu'il est aussi supérieur à celui de Paris, que celuici l'est à celui des petites villes de province. Les po^ tages de pâtes filées, vermicelle ou macaroni, sont assez d'usage. Du premier, je ne dis ni bien ni mal ; sur le second, je suis assez de l'avis d'Arlequin : bien apprêté, soit au lait, soit au bouillon, je lui trouve le goût d'une fort bonne croûte de pâté. Pour les compotes, on doit donner la préférence à celles de cédrats coupés en quartiers et bouillis à l'eau simplement avec un peu de sucre, ainsi qu'une légère compote de pommes. De toutes les manières d'apprêter cet excellent fruit, c'est à mon gré celle où l'on jouit le mieux de sa fraîcheur et de son parfum.
Ace propos, disons un mot des fruits d'Italie. On en parle beaucoup en France ; mais ils n'ont pas répondu à mon attente. Ih ont abondamment de ceux qu'on appelle en général agrumi, nom qui comprend toute l'espèce citriforme. Les Génois, dont le territoire en produit une quantité, l'appellent aussi du nom générique de mauwiis fruit. Je leur ai souvent oui dire : « Nous n'avons ici que le mauvais fruit. » Je m'en étonnai d'abord dans l'habitude où nous sommes de faire grand cas de toute l'espèce des citrons et des orangers. « Oui, me répondaient-ils, ils sont fort beaux à voir, fort bons à sentir ; mais ils ne valent rien à manger. Ne vaudrait-il pas mieux avoir des poires et des pommes? Qu'est-ce qu'un fruit qu'on ne peut pas manger cru ? La ressource d'en faire des
confitures et d'excellentes boissons liquides, s'étend aussi bien aux autres pays qu'à ceux qui le produisent. » Il est vrai de dire que les fruits sont plus variés et pour la plupart meilleurs en France qu'en Italie, si ce ne sont les raisins, les figues et les me-^ Ions, trois excelléjites espèces qu'ils ont meilleures que nous. Les raisins de Bologne ne peuvent se comparer à rien. On trouve à Paris des figues et des melons d'un aussi bon goût qu'ici ; mais ici ces fruits sont communs et communément bons. Je n'ai point mangé l'automne dernier, en Italie, de prunes ni de pécTies qui valussent les nôtres.
Le cpmpte que je vous rends de notre première visite au cardinal est long ; celui de la première visite à l'ambassadeur pourrait être court. Il nous reçut gravement et froidement. Deux autres fois nous ne le trouvâmes pas ; et enfin à la quatrième, il nous fit dire de l'excuser s'il n'était pas libre de nous voir en ce moment, occupé coiïime il était à expédier le courriçr de France, nous priant de revenir à deux heures, et de lui faire Thonneur de dîner chez lui. Voilà une grande différence d'accueil, m'allez-vous dire ; plus grande encore que vous ne le croyez. Car tous les jours notre intimité augmente avec l's^mbassadeur, et je m'aperçois que tous les jours elle diminue avec le cardinal, non que la politesse ne soit toujours également soutenue de sa part, mais non pas l'aisanoe des manières, article qui plaît plus que tous, et par lequel il nous avait charmés d'abord. Il semblerait qu'à cette pr<Bmière entrevu^^ Vun se fût
fixmé de gravité, l'autre de bonhomie, c'est-à-dire chacun d'eux de ce qui lui manquait. Successive^ ment aussi chacun d'eux retombe dans son naturel. Uambassadeur est un bonhomme, doux, aimable et facile, que l'inaltérable tranquillité de sa figure fait paraître froid à l'abord, et qui s'humanise bien yite, après s'être un peti^ moment guindé sur la pointe de ses pieds. Le cardinal est au fond plein de morgue, dur et hautain par caractère, quoique souple à la cour, et tout à fait gracieux avec les belles dames. Messeigneurs du sacré collège sont fort sujets à la morgue ; c'est l'esprit de œrps parmi les cardinaux. Je n'en connais que deux qui en soient entièrement exempts : Lambertini et Passionei. Ce dernier sa moque souvent avec moi de ce faux air de grandeur qu'affectent ses confrères, de la plupart desquels il fait fort peu de cas. Il me dit que ce sont des ignorants, des gens dévorés d'ambition^ qai ne songent presque tous qu'à parvenir au pontificat, et si ivres de cette chimère, qu'il n'y a presque aucun d'eux qui ue se flatte de réussir. « Pour moi, dit-il, je ne songe « à rien de pareil ; j'ai ce que je voulais, et n'en ai a obligation à personne. Oh m'a tenu trente-deux « ans dans les emplois, et on m'a fait cardinal à la a fin, quand il n'a plus été possible de différer, ce Quelques-uns de mes confrères se moquent de mes a manières familières et franches ; et moi de leur a ignorance, deleurs grimaces et de leur politique. » Passionei ambitionne beaucoup la réputation d'homiâe de lettres. C'est une des raisons qui le portent à
fronder si fort l'ignorance de ses confrères, parmi lesquels, en effet, on ne compte guère de personnes savantes que Quirini et Lambertini. Il voudrait que le président Bouhier fût veuf, et qu'on le fit cardinal. Je doute fort que la préside nte voulût se prêter à cet arrangement pour la promotion de son mari.
Le cardinal Passionei était prévenu de mon arrivée par une lettre de notre ami ; Dieu sait comment les portes s'ouvrirent à deux battants quand j'entrai ! car, au nom du président Bouhier, tout genou fléchit dans cette maison. Je le trouvai couché à la renverse sur un canapé, sa perruque d'un côté et sa calotte rouge de l'autre. J'allais m'asseoir sur une chaise voisine, il me dit : «Mettez- vous là tout bonnement sur le canapé, vous y serez plus à votre aise. » Gomme j'en faisais quelque cérémonie : « Hé ! que de fa- « çons, reprit-il, vous me prenez pour un autre ; sa- « chez que le secrétaire des brefs n est pas un sot ; » et, me prenant par le collet de mon habit, il me renversa sur le canapé. Voilà de quelle manière a commencé notre connaissance. Ses ennemis prétendent que cette grande franchise^ tf est qu'apparente ; que sa dévotion (car il «st fort dévot) n'est pas plus sin- • cère, et qu'il ne se faut fier à lui qu'à bonnes enseignes. Pour moi, qui ne vois rien de pareil, et qui d'ailleurs n'ai ouï citer aucun fait, je le prends pour tel qu'il se donne, et le trouve fort bonhomme. Nous le voyons souvent ; il admire cette caravane de six compatriotes. Il prétend que, depuis l'invasion des
Barbares, il n^y a pas eu tant de Bourguignons à la fois dans Rome. Sa magnifique bibliothèque m'est d'une grande ressource, ainsi que celle de Monli à la Propagande, moins pour lire, n'en ayant guère le temps, que lorsque j'ai besoin de consulter ou de vérifier quelque point d'antiquité. J'ai renouvelé connaissance avec son neveu, Monsignor Passionei, mon ancien camarade d'école. Il a repris, plutôt par raison que par goût, l'état ecclésiastique qu'il avait quitté ; le voilà dans la prélature ; il fera son chemin. Sa figure est toujours assez jolie, quoiqu'un peu gâtée de la petite vérole depuis que vous ne l'avez vu.
Revenons à l'ambassadeur. Il fut aimable dès ce premier diner que nous fîmes chez lui ; c'est un homme d'esprit, d'une conversation douce, qui a des connaissances et des lettres. H aime à conter et s'en acquitte agréablement : à le voir, on le croirait plus jeune ; encore moins se douterait-on qu'il fût le frère du vieux duc de Beauvilliers, gouverneur du roi d'Espagne et fils de cet ancien paladin, qui figurait idans le tournoi de la Princesse d*Élide^ au temps du mariage de Louis XIV. Le vieux bonhomme, qui avait été toute sa vie une fine fleur de galanterie, faisait encore, à l'&ge de quatre-vingts ans, les doux yeux à une demoiselle suivante de feue sa femme, fille de condition néanmoins. Le sévère duc de Beauvilliers, son fils, trouvant ce tracas fort scandaleux, fit marier son père pour en ôter le péché : ce n'est pas sans raison qu'il avait pris le nom de Guidon le Sauvage. A ce grand âge, il eut encore de son second
mariage trois enfants, qui 6nt servi à soutenir sa, maison, tes deux grands fils du duc de Beauvilliets étant morts en huit jours de la petite vérole. Dai^s le ' temps de cette mort, celui-ci venait de partir pour aller faire ses vœux à Malte! Son frère envoya un courrier après lui, le fit revenir à la cour et 1q maria avec une Montlezun, fille du gouverneur de la Bastille, morte depuis quelques années à Rome, où elle était fort aimée. On prétend que, depuis sa mort, son mari a eu quelque dessein de prendre l'état ecclésiastique, dans l'espérance de parvenir au cardinalat,*
Il De faut pas s'étonner si le duc de Saint- Aignan à son âge a le t^int si fleuri j il ne vit que d'œuf& frais et de vin de Genzano. C'est un petit via du pays, sans corps et sans goût, jaune et doux jusqu'à la fadeur : il faut être aussi doux que lui pour s'en accommoder. La famille de Tambas^deur et sa mai-* son nombreuse ne lui permettent pas d'avoir habi* tuellement autant d'étrangers à sa table qu'en a le cardinal; sa maison n'e^t pas aussi montée d'un si bon air. La raison en est toute simple ; l'un finit, épuisé de mener depuis longues années un train de vie qui a fort dérangé ses affaires, et ne songe qu'à se retirer dans le moins mauvais ordre qu'il pourra; l'autre ne fait que de débuter : il faut de plus qu'il cherche à s'attirer une considération extérieure propre à lui donner du crédit ; car je vois assez clairement que c'est à lui plutôt qu'au premier, que la
^ M. de Saiut-Àignan épousa la sœur de M. Turgot, en 4766, en secondes noces. R. G.
cour donne aujourd'hui le secret des affaires. Ceci fait déchoir le premier dans l'opinion publique^ et lui donne plus que jamais renvie de se retirer. A dire vrai, je le crois d'un caractère un peu trop lent et. tiïnide pour ce pays ; c'est un homme qui ne veut rien prendre sur lui. Le cardinal s'entend mieux à mener ces gens-ci d'un air tranchant et décisif. Je le rencontrai la semaine passée sur le grand escalier du Vatican, en conversation particulière avec le cardinal neveu ; ils s'étaient retirés à part. Je ne sais de quoi il était question ; mais c'était une comédie pour le public, que de voir la mine hautaine de l'un et les gestes d'excuse de l'autre.
H vient d'arriver une aventure désagréable à l'ambassadeur, dans sa famille> Son fils, l'abbé, s'est amouraché d'une petite créature, fille d'un orfèvre. Un beau matin, sans en parler à personne, il a envoyé au cardinal de Fleury la démission de ses bé-» néfices ; puis il a tout simplement enlevé sa maîtresse par le proccacio {cQixvviev ordinaire), s'est marié avec elle dans le premier village, et a poursuivi sa route jusqu'à Florence, où le gouvernement l'a fait arrêter, avec sa prétendue femme, à la prière de l'ambassadeur. On dit qu'ils sont aujourd'hui fâchés de l'avoir arrêté, et qu'ils le remettraient volontiers en liberté, si, dans l'état actuel des choses^ ils ne craignaient de faire une démarche qui mécontenterait certainement la cour de France. Pour l'abbé, il soutient effrontément son procédé et cite en plaisantant l'exemple de son oncle l'évèque de Beauvais. Le
procès est commencé pour la cassation du mariage, Taffaire ne parait pas devoir soufiPrir la moindre difficulté : cependant on en parle diverseînent. J^étais à Bologne lors de cet enlèvement, je passai une soirée à raisonner de cette affaire avec le cardinal Lambertini ; il me dit nettement qu'il jugeait le mariage bon. Cette décision de sa part me parut étonnante, d'autant plus que Lambertini est parfaitement bien versé dans les matières canoniques. Je lui représentai que, outre qu'un ambassadeur et sa famille devaient être jugés suivant les lois de leur nation, le mariage me paraissait mauvais par tout pays, les plus grands empêchements dirimants, portés par le droit canon, l'ayant accompagné, tels que le rapt et le défaut de consentement des parents. Il est vrai, me dit-il, que le mariage ne vaut rien quant au contrat et quant aux effets civils; mais, quand la dignité du sacrement est survenue sur le consentement mutuel des parties, principale condition religieuse, l'union devient indissoluble, et le pouvoir humain ne peut plus rompre un nœud devenu sacré. Je trouvai pour le coup que le cardinal donnait trop aux opinions ultramontaines, dont il est cependant pour l'ordinaire moins entiché qu'aucun autre Italien. (Le mariage de l'abbé de Saint- Aignan a depuis été cassé à Rome, mais sur une raison plus fûble qu'aucune des précédentes ; savoir : parce qu'il n'avait point été fait caram proprio parocho. On dit que la cour de France n'a pas voulu recevoir la démission de ses bénéfices. On ne sait ce qu'il est
aotuellement devenu ; selon l'apparence, on le retient dans quelque maison de retraite.)
Ce fut à ce dîner chez l'ambassadeur que j'ai rencontré pour la première fois le marquis Cresceûzi , frère de celui qui est nonce à Paris ; c'est un homme de la plus belle figure et de la plus haute naissance. Ses ancêtres ont été tyrans de Rome dans le x"* siècle. J'ai été charmé de lier connaissance avec lui ; il a poliment contribué à m'en donner beaucoup d'autres. Il a de Tesprit et beaucoup de savoir-vivre ; il a voyagé dans la plupart des cours de l'Europe. Son frère sera bientôt cardinal ; il ne tient qu'à vous de croire qu'il sera pape ensuite, si vous avez foi aux prophéties. La prédiction du pays porte que la maison Grescenzi finira par un souverain pontife ; les deux frères sont les derniers de leur maison, le marquis n'ayant pour tout enfant que la petite Violante, sa fille.
La troisième personne qui représente ici pour la nation française est l'abbé de Ganillac, comte de Lyon, auditeur de Rote. Il a un magnifique logement et tient un état de maison fort convenable : c'est le seul dans Rome qui ait proscrit de son domestique l'indécente coutume de la bonne main. £n quelque maison que l'on aille en simple visite pour la première fois, on a le lendemain à sa porte toute la livrée qui vient vous demander la buona mano, c'est-à-dire de quoi boire ; ainsi font non-seulement les Italiens , mais les gens de l'ambassadeur et de notre cardinal , et mème.ceux du Pape. Pour le coup,
cette espèce de mendicité m'a paru d'une souveraiile indécence chez un souverain ; il est vrai qu'ils sé contentent de ce qu'on leur donne^ et la fréquence des demandes rend la libéralité assez mesquine. Par exemple, nous]donnàmes en corps environ deux louis à toute la livrée papale ; ainsi des autres, à proportion du nombre et de la dignité. Mais ils ne s'en tiennent pas à la première visite, ils reviennent aux bonnes fêtes, au jour de l'an, à tout événement domestique, heureux ou nialheureux; si leur maîtresse a eu. du rhume, quoique vous n'en sachiez rien et ne vous en souciez guère, ils viennent se réjouir avec vous de ce qu'elle se porte mieux; bref, ils se réjouissent à tout propos : ce sont les gens du mondd les plus gais, à vos dépens.
J'achèverai avec vous ma tournée de visites importantes par celle du roi d'Angleterre. On le traite ici avec toute là considération due à une majesté reconnue pour telle. Il habite place des Saints- Apôtres, dans un vaste logement qui h'a rien de beau. Les troupes du pape y montent la garde comme à Monte Cavallo, et l'accompagnent lorsqu'il sort ; ce qui ne lui arrive pas souvent. Sa maison est assez nombreuse, à cause de quelques seigneurs de sa nation qui lui sont restés attachés et qui demeurent avec lui. Le plus distingué de ceux-ci est milord Dumbar^ Écossais, homme d'esprit et fort estimé, auquel il a confié l'éducation de ses enfants^ quoiqu'il fasse profession de la religion anglicane, ce qui peut être un trait de politique. Le Prétendant est
facile à reconnaître pour un Stuart, il en a toute la figure : il est d'une taille haute et assez mince, fort ressemblant de visage aux ()ortraits que nous avons du roi Jacques II son père, et même au feu maréchal dé Berwick , son frère naturel , si ce n'est que le maréchal avait la physionomie triste et sévère, au lieu que le Prétendant l'a triste et niaise. Il ne man^ que pas de dignité dans les manières. Je n'ai vu aucun prince tenir un grand cercle avec autant de grâce et de noblesse. Il lui arrive quelquefois d'en tenir, malgré la vie retirée qu'il mène, n'étant ni d'âge ni en état d'avoir le faste extérieur qui entoure habituellement les souverains ; cherchant d'ailleurs â se rendre agréable dans une ville à laquelle il a tant d'obligations, il met toute sa dépense d'appareil â faire donner de temps en temps aux dames, par ses jeunes filsj quelques fêtes publiques, où il vient figurer pendant une heure. Il est dévot à l'excès; sa matinée se passe eu prières aux Saints- Apôtres, près du tombeau de sa femme. Je ne vous dirai rien de son esprit, faute de le connaître assez : selon l'apparence il est médiocre ; mais toute sa conduite est raisonnable et convenable à sa position. Quoique j'aie assez souvent l'honneur de le voir, il ne parait qu'un moment au retour de l'église, puis il rentre dans son cabinet, d'où il ne sort que pour se mettre à table. Il parle peu , avec douceur et avec bonté, et se retire quelque temps après le repas. Les jeunes princes *
^ Le plus jeune de ces princes, le duc d'York, devint par Ta suite cardinal et évêque de Frascaii. £n 4784, il s'y attira du ridi-
ont le soir un petit souper où le roi y qui ne soupe pointy ne parait jamais. Sa table^ le matin^ est toujours également composée de onze couverts, pour les dix personnes de sa maison qui mangent habituellement avec lui. Quand il vient des gentilshommes romains ou étrangers pour lui faire la cour, pour l'ordinaire il leur fait dire de rester par un de ses officiers ; autant il en reste, autant de gens de sa maison vont diner aune autre table. Je n'y ai jamais été qu'il ne m'ait fait dire de rester. Gomme le nombre de ceux qu'il peut retenir est borné, nous avons l'attention de n'y aller que deux d'entre nous : sa table est servie honnêtement, sans aucun faste. Ces dîners ne sont pas faits pour être amusants ; s'il arrive néanmons qu'ils le soient par hasard, le roi en parait bien aise. Les jeunes princes ont pris Legouz en grande affection. Sa gaieté Içs réjouit infiniment et ne déplaît point au roi. Lorsque ce prince vient se mettre à table, ses deux fils^ avant que de prendre place, vont, se mettre à genoux devant lui et lui demander sa bénédiction. Il leur parle ordinairement en anglais, et aux autres en italien ou en français. La bouteille dont on le sert 'est toujours sur la table entre les mains d'un de ses officiers. C'est l'étiquette de ne point demander à boire que le roi n'ait bu ime première fois ; j'en ai pensé gagner la pépie, un jour qu'il oublia d'en demander de bonne heure.
cale, par la défense qa*il fit de laisser errer les poules et les coqs dans les roes et places publiqaes, propter scandaivm, R. G*
Ce prince tire de grands secours de la France^ d^ l'Espagne^ et surtout de la chambre apostolique. Il faut que cette dernière hii donne beaucoup^ puisque j'ai oui dire qu'on avait agité en dernier lieu au consistoire si on ne lui abandonnerait pas en remplacement la jouissance du duché d'Urbin, dont le revenu est fort considérable. Louis XI Y avait donné au roi Jacques deux cent mille livres de rentes sur rhôtel de ville, avec promesse que ces rentes ne seraient réduites en aucun cas. Elles avaient néanmoins, été réduites au denier quarante , dans ces temps derniers. Le Prétendant a fait agir Tarchevêque d^Embrun, qui a obtenu de notre cour le rétablissement sur l'anciep pied du denier vingt; En reconnaissance, le Prétendant^ lui a donné sa nomination au chapeau de cardin^d. Voilà ce que l'on dit en public; mais en particulier^ on ajoute que le Tericin a, de son côté, ajouté à ce bon office un présent d» cinq cent mille livres, argent comptant, au roi d'Angleterre. J'ai vu le cardinal de Tencfti fort piqué de ce bruit. « On prétend, me disait-il un c( jour, que j'ai aQJiieté mon chapeau; si j'avais voulu <t en aycHT un de la sorte, lorsque j'étais ci-devant à « Rome du temps de Goscia ^, il ne m'aurait pas « coûté si cher, et peut-être pas plus qu'à certaines c( gens. )) Il voulait parler de Borghèse, de qui le père, si Ton en croit la chronique, donna dix mille écus romains à Goscia, pour Mre avoir le chapeau à
i Le cardÎDal Goscia, âicrétaipe d'Élat sDus le pape Benott XIII, était conau par sa vénalité. R; G.
Bôa fib, qui n'avait alors que vingt-six à vingt-sept ans.
H n'y a pas de doute que le Prétendant ne tire aussi de grosses. sommes de ceux qui le favorisent secrètement en Angleterre , et qu'il n'y en répande lui-même de plus'grosses parmi ses créatures ; c'est là sa plus forte dépense. Elle est si nécessaire, quelle ne peut que le mettre à l'étroit sur tout le reste. Il n'est pas possible de renoncer à l'espérance de recouvrer la couronne dans un pays si sujet aux révolutions, et parmi une nation autant et plus vénale qu'aucune autre de l^Europe, malgré la fierté républicaine dont elle se pique. Que cette espémnce soit Men fondée, c'est autre cbose : j'ai toujours ouï dil*e à ceux qui conàliîssent l'intéri^B^ de l'Angleterre que le par;^ ées Jacobites n'y étïbit qu'un vain épouvantail , et que tout projet fondé sur ce parti s'en irait eft fumée. L'esprit de' la nation est de haïr le roi ^^elle a , quel qu'il soit ; cela est forfldîBférent d'aimet les Stuarts. Ceux qui sont dans le parti de l'opposition, c'est-àriitirè tous ceux qui veulent se faire acheter par la cour , sont bien aises iju'il' subsiste une faction en faveur de la maison détr6née , mais faible, et telle qu'elte puisse seulement servir à leurs fins dans quelque occasion, saif$ être en état d'allé» plus loin. :C'est à cause de cela qtie tant de gens is^puient en secçet cette faction , moins pour la soutenir que pour rèmpêcher de tomber, et qu'ils seraient fâchés, si la maison des^ftèuarts venait i s'éteindre ,. de n'avoir plus à la montrer de loin au roi
régOMt. On assure qu'il y a un peu plus de bonne foi parmi les partisans du roi Jacques en Ecosse , et que rirlande lui est fort dévouée dans le fond ; mcds les Irlandais sont sans pouvoir ^t les esclaves du ^esjte de la nation. A dire vrai, la conduite que cette maison.infortunée peut tenir est fort embarrassante^ surtout à Véfffi^ 4e la religion. Le catholicisme est une birrière insurmontable à son retour. Il ne serait pas possible de le quitter honnêtement à la face de TËurope^ au moment de remonter sur le trône , si jam^s les affaires en venaient pour eux à ee point décisif ; et si à Tarvenir un de ces princes^ dans Véboii où ils sont aujoi4Fd!hui , allait d'avance embrasser la religiw anglicaae, il se verrait peuirètre abandonné des souveilîns catholiques, des secours desquels il Be sn^^it se passer ; mais au moins à coup sûr privé de ceux du Pape, qui lui donne plus qu'aucun autre. Des deux fils du Prétendant % Talné est âgé d'en* viron vingt ans, l'autre de quinze. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'ils sont connus ici sous les noms de prince de Galles et de dite d'York. Tous deux ont
i L^atné 'des fils de Jacques III , le prince Charles-Édottard, connu, comme son père, sous le nom de Préiendant, naquii à Rome le 31 décembre 4720. Après quelques années d'une fie fort aventureuse, et sa défaite à Culloden, en 4745, il se relira à Florence et y mourut le 34 janvier 47S8. Charles-Edouard avait été marié à là princesse de Siolberg (la comtesse d*Albany), plus jeufte y^ lui de trente ans. Cette li|mme vécut plus tard avec Alfiert^et après sa mort avec le peintre Fabre de Montpellier. — Le second fils 4e Jacques III fut le cardinal d'York. On voit dans Saiot-Pierre de Rome le tombeau que Georges IV a fait élever par Canovt à ces malheureux princes. fiu G.
un air de famille , mais le cadet a jusqu'à présent une fort jolie figure d'enfant. Ils sont aimat^^s^ polis et gracieux ; tous deux montrant un esprit médiocre, et moins formé que des princes^ ne doivent l'avoir à leur Age. Le cadet est fort aimé dans la ville à cause de sa figure agréable et de la gentillesse de ses manières. Les Anglais, doût Rome est toujours remplie , cherchent avec empressemeqt Foccasion de les voir. Par la loi d'Angleterre, il leur est défendu, sous peine capitale , de mettre le pied dans le palais des Stuarts, et d'avoir aucune fréquentation avec eux ; mais comme nous vivons beaucoup avec les deux partis, les Anglais s'informent volontiers de nous des endroits publics où ils pourront voir les^ jeunes princes, et nous demandent d'y aU«r ensemble, surtout on voit qu'ils parlent du second avec plaisir ^ J'entends néanmoins dire à cwx qui les connaissent à fond que l'alné vaut beaucoup mieux et qu'il est plu3 chéri dans son intérieur; qu'il a de la bonté de cœur et un grand courage ; qu'il sent vivement sa situation , et que , s'il n'en sort pas iin jour, ce ne sera pas faute d'intrépidité. On m'a raconté qu'ayant été mené tout jeune au siège de Gaëte, lors de la conquête du royaume de Naples par les Espagnols , dans la traversée son chapeau vint à tomber dans la mer. On voulut le ramasser : « Non, dit-il, ce n'est pas la peine ; il faudra bien
L^Aogleterre enlretenait alors des espions à Rome» pour savoir exactement quels étaient les voyageurs anglais qui rendaient visite aux Stuarts. (Lady Montagu.)
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« que j'aille le chercher un jour moi-même , si les « choses ne changent pas de face. » Les princes n'allant jamais dans les assemblées particulières où les Anglais sont fort répandus y je n'ai pas eu occasion de voir quel maintien on aurait réciproquement ; mais ceci se rencontrera ce carnaval. Notre ambassadeur a annoncé qu'il irait voir tes mascarades et les courses au palais de France^ dans la rue du Cours, et qu'il y donnerait une grande fête. Il a demandé à milord Staiford * et à quelques autres s'ils n'y viendraient pas , quoique le roi d'Angleterre et ses fils y fuirent. Stafford lui a répondu que ce nom loi était inconnu à Rome ; mais qu'il se ferait toujours un honneur de se trouver chez lui , et d'y rendre aux personnes respectables ce qui leur est dà partout où elles sont.
Les jeunes princes sont tous deux passionnés pour la musii^ , et fa savent parfaitement. L'aîné joue très-bien du violoncelle ; le second chante les airs italiens avec une jolie petite voix d'eùfant du meilleur goût ; ils ont une fois la semaine un concert exquis : c'est la meilleure musique dé Rome , je n'y manque jamais. Hier, j'entrai pendant qu'on exé^ cutait le fameux concerto dé Corelli, appelé la Notte di Natale; je témoignai du regret de n'être pas arrivé plus't6t pour l'entendre en entrer. Lorsqu'il fut fini et qu'on voulut passer à autre chose> le prince de GaHes dit : « Non , attendez ; recommençons ce
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« concerto ; je viens d'ouïr dire à M. de Brosses qu'il « serait bien aise de l'entendre tout entier. » Je vous rapporte volontiers ce trâât^ qui marque beaucoup de Politesse et de bonté.
Les Anglais fourmillent ici ^ comme je vous le disais; ils y foût une très-grosse dépense. C'est la nation chétie des Romains, en, faveur de l'argent IJpi'ils apportent ; car le fond du cœur est pour les Allemands, par toute l'Italie* Je m'aperçois qu'en général il n'y a point de nation moisis aimée que la nôtre ; ce qui ne vient que de la mauvaise habitude où nous sommes, de donner hautement partout la préférence à nos mcBurs sur celles des nations étrangères y blâmant sans égard tout ce qui ne se fait pas comme chez nous. L'argent que les Anglais dépen* sent à Rome , et l'usage d'y venir faire un voyage comme pairt»#de leur éducation, ne profitent guère à la plupart d'entre eux. Il y en a qfii sont^gcns d'esprit et cherchent à s'instruire, mais ce n'est pas ie grand nombre. . La plupart oçt un carrosse de remise attelé dans la place d'Espagne, qui les attend tant que le jour dure, tandis qu'ils le passent ensemble à jouer au billard, ou autre bel amusement pareil. J'en vois tels qui partiront de Rome sans avoir vu autre chose que des Anglais, et sans savoir où est Jie Golisée ; les autres sont fort répandus dans le monde. Nous mangeons et vivons beaucoup avec eux les ims ehez le§ autres. Ils nous recherchent, surtout Legouz et moi qu'ili? voient d'une humeur encline à rire, et conviennent de bonne foi qu'ils ne s'amu-
sejài à souper qu'avec nous, et qu'entire eux ils me fout que b<Hie et nmnger. Je remarque que nom ne joopns jamais eâfieuri^le, quoique parmi nous il y ait de fort gros joueurs dans les deux nations ; maisi ma foi ! on se fait sage par force sur cet article «a ^g^$ étrangers, etLégouzplus qu aucun autre. Croiriez^ vous qu^ii n'y cQr eiit aucun de nous qui gouverne plus prudemmjenisi^ finances, ni qu\ fasse le voyage à moins de frais ? ie n'en dirai pas autant de Migieu ; l'aventure sera chère pour lui. Il joue un jeu du ^Ue quand il s'y met , et semble par son entêtement avoir £ait gageure à qui aura le dernier de la lostune ou de lui. Il achète aussi beaucoup en divers genres d^ curiosités, comme bronzjBS, estampes, dessins et pierres gravées. De ceci je l'en loue; U faut pjcofiter de l'occasion, et , quand on vient ici , destiner à cette. sorte de dépense une partie de la somme que l'on peut mettre au voyage. Je manque tous les jours , par économie ou par avarice , des emplettes auxquelles j'aurai grand regret, quand je verrai que je ne suis plus A portée , et que l'argent s'est écoulé sans que les choses me restent. J'espère cependant apporter ■ quelques tableaux en petit noinbre, des estampes et une assez grande quantité de livres, smv tout de vieilles éditions des premiers temps de l'imprimerie. Les Lacurnes donnent beaucoup dans les pierres gravées ; ils ont autant de bagues que M. Thlbaudois. Migieu aime assez les bonnes choses, et s*y entend : il a de l'esprit, des connaissances et un grand attachement à l'étude. Je n'étais en aucune
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liaison avec lui, quand il est arrivé ici ; elle se forme depuis de jour en jour, entre nous deux. Je vous ai mandé que Legouz et lui ne s'accordaient pas trop bien ; depuis que nous sommes tous réunis , comme nous avons trois carrosses, nous allons deux à deux, les deux frères ensemble^ Legouz s'est mis avec Loppin ; ainsi nous nous sommes trouvés Migieu et moi, ce qui nous a donné lieu, étant plus souvent ensemble , de faire une connaissance plus particulière. Il est froid, et son abord i^e prévient pas ; il est têtu, mais dans le fond , sa contrariété n'est que dans le discours ; il est complaisant en actions ; il a le cœur bon, franc, plein de droiture, noble et désintéressé, autant qu'il soit possible. En tout , c'est un garçon fort estimable.
Suite du séjQur à Rome.
Il est donc écrit, monsieur le procureur ^général , qu'il faudra que je fasse avec vous le cicérone , vous menant tous les jours par la main badauêer dans les rues de Rome , d'un bout de la ville à l'autre ? Que; ne prenez-vous Ficoroni, comme j'ai fait? C'est le démonstrateur^ ordinaire suivant la cour; on lui donne un sequin par jour. Mais vous voulez les choses à bon m^ircbé , et moi je vous montre graii»
la lanterne niagicpie. On dit Ficoroni habile antiquaire; en effet, il a publié quelques ouvrages passables en ce genre ; il se donne ici pour être memt^e de notre Académie des belles-lettres. Jugez comme il s'adressait bien pour prendre ce titre. Sainte^ Palaye se. contenta dé faire un peu la mine , et, gr&ce à notre indtdgeilte réticence, il est demeuré en pos« session de son titre. Tout ce qu41 m'a le mieux ap-* pris, c'est qu'il est très-vieux et sourd comme un pot. Plût à Dieu qu'il Mt également muet ! Ces sortes de gens, quand on les mène avec soi , en vous faisant voir les antiquités avec leur b^^uette, vous disent d'un même dactyle tonte la râtelée de ce qu'ils savent ou ne savent pas, comme le moine qui onontre le ' trésor de Saint-Denis , sans s'embarrasser si l'on est curieux, ou non , de les entendre ; A l'on n'est pas plus pressé d'aller ailleurs, sans s'interrompre. Le bonhomme Ficoroni eut bientôt lassé ma patience. Diantre ! j'aime à parler un petit à mon tour. Je le congédiai à la première séance : faites-en autant de moi si vous êtes sage ; car son exemple m'a gagné. Vous allez vous en apercevoifr dans la course d'aujourd'hui, où je vais d'abord vous camper a\^ beau milieu de la ville, place des Saints- Apôtres.
Elle est tout entourée par^'église de ce nom, précédée d'une colonnade médiocre , et n'ayant dans l'intérieur que peu d'objets de curiosité ; par le palais Golonna ; par celui du duc de Saint- Aignan, notre ambassadeur ; celui d'Odescalchi , et le palais Muti, où demeure le roi d'Angleterre.
Le vaste palais GolonBa, de peu d'apparence extérieure, dédommage quand on y est entré par son magnifique escalier, ses riches meubles, son oranger rie^ et surtout psui^ sa superbe galerie, préférable peut*étre à celle de Versailles^ et remplie de tableaux exquis. Elle est soutenue par des colonnes démesurées de marbre jaune antique qui , en la divisant^ forment deux salons aux extrémités ; celle du roi est plus longue et plus ornée, .mài^celle^ci est plus auguste. C'est une pièce très-remarquable et presque sans égale dans Rome même ; le plafond représente les victoires de don Juan d'Autriche et du prince Colomia , commandant l'armée catholique à la ba- * taille deLépante ; les murs sont ornés d'une quantité de tableaux prédeux : paysages de Gaspard Poussin et du Lorrain ; le Saint François , du Guide ; une Mater Dolorosa, du Guerchin , vêtue d'une draperie outremer si vive et si fraîche, que le lapis-lafiuli ne peut pas avoir plus d'éclat. J'ai été su^ris de toouver ce brillant coloris dans un ouvrage du Guerchin, qui n'y est pas sujet; mais j'ai pensé perdre l'esprit d'un petit Gorrége, denjàin^e poueesde long, représentant trois ou quateeieués filles nues, tout à fait au naturel , qui entrent dans la rivière pour se baigner^ se jettent de l'eau et se font des niches ; ce sont des gr&oes, des gentillesse!^, une fraîcheur, un petit enchantement de nûnes à e^ devenir fou. Je n'ai jamais désiré d'avoir quelque chose en ma posses^ sion , coïKime ce petit tableau. Cela m'était bien aisé ; j'étais resté là tout seul , je n'avais qu'à le mettre
dans ma poche. Voyez le grand malheur, quand ce butor de connétable n'aurait pas eu ce tableau, luji qui ne s'en soucie non plus que de Jean-de-Vert, e1 qui en a cinq cents autres de plus grand prix ! A moi, c'était la satisfaction de ma vie : foin de ma probité I
Il y a quelques antiques que vous trouvère» dans la notice. Parmi les meubles, j'ai distingué de belles tapisseries, trois statues d'esclaves, supportant un cabinet à colonnes de primes d'améthyste, garni de statues dorées et d'un placage de pierres précieusas ; un lit de parade à colonnes de marbre vert d'Egypte, dont le châlit doré est fait en conque mai'ine, traînée par quatre chevaux marins. Si jamais madame la connétable s'est avisée d'être la Vénus flottant sur ce canal , c'était une vraie Àraminte des Menechmes, Mon bon Jésus! quelle Vénus! Ah! madaioQe, que v6us étiez bien déguisée ! Son mari est un bonhomme de irès-petite figure, et l'esprit comme la mine; il ne serait pas si bien déguisé en Vulcain, si ce n'est qu'il n'est ni boiteux, ni cocu. Il y «ajm^autre palais Colonna à Piazza Sciarrâ., où vous pouvez remarquer un balcon fort vanté, au-dessus «d'une porte d'ordre dorique : on le dit de Michel- Ange.
Notre ambassadeur a un grand palais, par-dessus lequel on aperçoit, justement au milieu, la colonne Trajane^ qui semble en faire partie et servir d'orneiftent à la cour ; comme il 'e^ homme qui a des connaissances, qui aime les lettoes et les arts, il y a rassemblé diverses choses curieuses, parmi lesquelles j'ai distingué deux tebles de porphyre vert, et une
charmante statue de la petite Julie, fille d'Auguste, jouant aux osselets, copie de Tantique, et au moins aussi bonne que l'original même. Il y a dans ce palais un salon immense, où l'ambassadeur fit la cérémonie de donner le cordon bleu au prince Vaïni, avec une pompe extraordinaire. Je vous jure qu'il y avait dans cette affaire deux personnes bien joyeuses : celui qui donnait Tétait au moins autant que celui qui recevait. Le duc de Saint-Ajgnan est l'homme du monde le plus charmé de trouver occasion de faire quelque grande dépense brillante. Il n'a pas moins le goût des fêtes que monsieur son père, qui était à la tête des tournois dans les jeux de la Princesse dÉlide. Je lui ai ouï souhaiter qu'il y eût en France ime charge de surintendant des fêtes publiques, et d'en être revêtu. Il est vrai qu'il les entend et les ordonne d'un goût merveilleux, s'embarrassant peu de l'argent qu'elles peuvent coûter, pourvu que l'exécution en soit prompte; aussi je défie le Grand lidbgol de l'enrichir. Il s'était déjà ruiné à son ambassade d'Espagne ; à son retour dans le temps du système, le Régent donna commission à Law de lui rétablir ses- affaires : l'un fabriqua des billets dé banque à discrétion ; l'autre liquida ses dettes ;: il achève ici de fricasser son bien pour la seconde publication. Il ne dissimule guère que ses affaires se trouvent aujourd'hui ^ns un état siierré, mêm^ difficile.
Je vous ai parlé du porphyre vert ; il ne faut pas le quitter sans vous dire qu'il y a trois espèces de
porphyre : le rouge , le vert et le noir, toutes trois fort précieuses ; mais les deux dernières très-rares. Je n'ai pas l'idée d'avoir vu d'autre porphyre noir que deux colonnes à Sainte-Marie délia Navieella. Yous avez en France, dans le cabinet du cardinal de Polignac, une urne antique de porphyre vert à anses torses ; c'est bien le vase le plus élégant ef le mieux fini qu'on puisse voir; le vert est fort agréable ; les deux autres , surtout le rouge, me paraissent tristes. Je crois que c'est moins le coloris singulier du porphyre qui l'a rendu recommandable, que ses grosses pièces, sa dureté et le parfait poli qu'il est capable de recevoir? Ce sont pareillement les masses énormes qui ont fait valoir le granit d'Egypte et de Syrie; car il est d'une couleur sale et triste, et de plus, malgré sa dureté, il ne prend pas trop bien le poli. Aussi paralt->il que les anciens ne faisaient pas plus de façon à leurs colonnes de granit que nous n'en faisons à celles de pierre de taille, au lieu qu'ils polissaient exactement les autres marbres blanc et de couleur; le granit jaunâtre et rouge est un peu plus poli que le gris et noir. On trouve des fragments prodigieux de porphyre, restes de l'antiquité, aban* donnés dans le milieu des rues ou des jardins, ou servant de bornes dans les carrefours. J'ai observé que, malgré son extrême dureté, il était sujet à se fendre en long et à se déUter ; à force d'avoir été à l'air il est devenu si dur, que les outils n'y peuvent presque plus mordre. J'avais eu le dessein de faire faire une écritoire de porphyre d'une forme élégante
II
pour le bureau de mon cabinet ; le prix énorme que l'on me demandait pour la taille^ m'en a dégoûté. Lors même qu'il sortait de la carrière, il n'était progjjB à être employé qu'en colonnes et en panneaux ; il n'en fallait faire ni statues ni bas-reliefs, qui ne sont jamais recherchés ni finis avec le soin nécessaire. La fameuse cuve de Santa-Costanza, chargée d'arabesques, n'a guère d'autre mérite que la difficulté de l'ouvrage.
On peut dire qu'en France nous ne savons presque ce que c'est que des marbres, et qu'on n'en a point vu, si l'on n'est venu dans ce pays-ci. lien produit de cent espèces différentes plus ou moins belles, mais toutes curieuses : jaune de Sienne, blanc de Carrare , albâtre , brèche , lumachelle, turquin , griotte, cipolin, portor, eto., dont l'assortissement mêlé avec le marbre antique frappe l'œil d'un éclat tout à fait ravissant et inattendu, comme au tombeau de Ludovisi, qui se trouve comme entouré d'un vaste pavillon d'étoffe jaune exécutée en marbre. Quelle richesse en ce genre offre l'incomparable chapelle de Saint-Ignace, dont je vous parlerai tout à l'heure! En France, à l'exception de quelques beaux marbres que nous tirons des Pyrénées, nous n'employons, pour le plus souvent , que de ces vilains rances ou autres marbres de Flandre, de couleur terne, terreuse et ferrugineuse. Qu'on me dise pourquoi nous tirons plutôt nos marbres de Flandre que d'Italie, où ils sont infiniment plus beaux, et d'où ils seraient, à ce qu'il me parait , moins dispendieux à faire venir
du moins dans notre Bourgogne ^ où ils arriveraient sans grands frais par la mer, le Rhône et la Saône. Les anciens Romains donnaient dans un excès tout différent; ils n'ont employé dans leurs bâtiments aucun de ces beaux marbres qu'ils avaient sur place, ils en ont tiré de plus beaux encore de rArcbipel*, de Syrie; d'Egypte et de Numidie* Quels frais immenses ! car tous leurs édifices de marque, grands et petits, comme temples, thermes, portiques, etc., si l'on en excepte l'énorme fabrique du Colisée, qui n'est que de pierre tiburtine ^, étaient ou en entier de marbre, ou au moins revêtus de parpaings de marbre. C'est à ces énormes provisions qu'ils en ont faites que nous devons les restes qu'on emploie au^ jourd'hui, et que Ton ménage avec beaucoup de soin, surtout si les espèces sont rares ^ en les sciant pour en faire des placages. Il y en a de merveilleux^ soit pour l'éclat, soit pour la singularité des couleurs, tels que le phengitès transparent couleur d'orange^ le pentélique panaché à queue de paon , le rouge de Numidie, le basalte noir d'Ethiopie^ les albâtres ondes et fleuris, le blanc d'ivoire, le jaune antique/le vert d'Egypte, le porphyre vert, le vert jaune et noir^ le vert noir et blanc ; le riche africain rouge^ noir et jaune ; le grand et petit antique noir et blanc , sans parler de diverses autres brèches rares^ non plus que des jaspes et des primes, qui tirent sur la pierre prédeuse et qui ne se trouvent
^ Traverthi, - R. C.
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guère en gros blocs. Tous ces marbres se distinguent en général sous le nom à^antiqueSj c'est-à-dire qu'on n'en trouve plus que des fragments déjà mis en œuvre, et que la carrière est perdue. Je ne parle pas ici du porphyre rouge , ni d^s granits; ni du blanc de Paros, dont les carrières ne sont pas inconnues, quoique l'on n'en tire plus depuis longtemps.Cette énorme dépense des Ronlains, qui allaient chercher si loin les premiers matériaux de leurs édifices, caractérise bien le vaste génie de cette nation, qui, en ceci comme en toute autre chose, tendait toujours au plus grand, sans se rebuter des difficultés ni des longueurs, quand il Vagissait de conduire ses projets à un plus haut degré de perfection. Tous autres qu'eux auraient été contents des bons et beaux matériaux qu'ils avaient sous la main ; mais ils ont voulu du jaune antique, parce qu'il est plus vif que le jaune de Sienne, et du blanc de Paros, qui a l'éclat du s^ucre, au lieu du blanc de Carrare, qui n'est que blanc de lait. Au reste, de tous les marbres anciens et modernes, je n'en vois point, à mon gré, de supérieurs aux jaspes de Sicile pour le parfait poli, la vivacité, l'éclat et la variété des couleurs.
On - dirait que la colonne Trajane a été placée là tout exprès pour embellir le coup d'œil du palais de l'ambassadeur. Elle se trouve derrière le corps de logis du fond, dans une petite place peu digne d'elle, qui n'est que le milieu du terrain de l'ancienne place publique appelée Forum Trajani. Le sol s'est tellement exhaussé par la succession du • temps, qu'il
excède aujourd'hui le dessus de la base de la coloune. On a creusé tout à l'entour jusqu'à l'ancien sol pour mettre la base à découvert et faire usage de ]a porte qui y est pratiquée, par laquelle on monte au* dessus de la colonne, au moyen d'un escalier tour nant ménagé dans l'intérieur du ttà. Il est fâcheux que ce magnifique pilier soit ainsi enterré ; il faut descendre dans la fosse pour voir le piédestal, qui en Qst à mon gré la plus belle partie, surtout le tore inférieur de la colonne, admirablement bien sculpté en guirlandes de feuilles de chêne (ou de laurier, si je ne me trompe). D'ailleurs la place est beaucoup trop petite aujourd'hui pour twi monument si élevé. Elle est ornée de deux jolies petites églises à dôme ; l'une est Notre-Dame de Lorette, où vous ne devez pas manquer de voir une excellente statue de sainte Suzane, par Duquesnoy^; c'est une des quatre meilleures statues modernes ; l'autre église, qui se bâtit actuellement en rotonde, est dédiée au nom de Marie.
La colonne est de marbre de Paros, construite de blocs mis les uns sur les autres, faits en meules de moulin si prodigieusement larges et hautes, que chacune fait tout le massif de la circonférence du pilier, n'ayant, dit-on, que dix-sept pierres pour le fût, en tout vingt-quatre, y compris la base et le chapiteau, quoique le total ait environ vingt-quatre toises d'élévation. Les petites fenêtres et les marches de l'es-
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calier en limaçon sont évidées dans la masse même de chaque bloc. Le dessus fait une terrasse entourée d'une balustrade^ d'où l'on découvre à son aise toute la ville et ses environs. La statue de saint Pierre a été substituée à celle de Trajan, qui apparemment a été brisée. Sans cela je n'imagine pas que Sixte V se fût avisé de donner un soufflet au pape Grégoire le Grand, son prédécesseur, en déplaçant le bon saint empereur que Grégoire, à force de prières et de jeûnes, avait eu tant de peine à tirer de l'enfer pour le coUoquer en paradis. L'histoire militaire de Trajan, scupltée en bas-reliefs sur la colonne, y a plutôt été mise^ comme un mémorijBil des faits que comme un monument de l'art. Le dessin est correct, d'un style sévère, sans perspective ni délicatesse. On a grossi les figures à mesure qu'elles s'éloignaient de la vue ; de sorte que toutes les parties se discernent avec une égale facilité. En un mot, l'ouvrier parait avoir eu dessein d'écrire en abrégé des annales qui pussent se lire couramment et [lion pas de chanter une action, ce qui demandait une toute autre manière de traiter son sujet. Je fais exprès cette remarque , parce que je la crois applicable à plusieurs autres sculptures anciennes que l'on critique , à ce que je crois, sans raison , faute d'en avoir bien démêlé le but principal. Le piédestal , excellent ouvrage en trophées d'aigles et de guirlandes , n'est pas moins propre à instruire les artistes, que la colonne à instruire les historiens. Ces bas-reliefs sont bien conservés, à l'exception des misérables trous qu'on y a
Jiaitd, de même qu'à tous les bâtiments antiques, pour arracher les fiches de cuivre fixées dans les blocs de marbre. Ceci veut être expliqué. Les Romains, dans leurs grandes fabriques, n'employaient à lier les pierres que le moins de mortier qu'il était possible. Ils prenaient des quartiers de marbre assez pesants pour être stables par leur propre masse; les lits étaient parfaitement ajustés les uns sur les autres et liés seulement par un très-mince enduit de ciment fait de chaux vive et de la même pierre pulvérisée ; mais, pour consolider les assises encore davantage , ils creusaient dans le bloc du dessous une petite mortaise carrée , profonde d'environ qual^e pouces, propre à recevoir une fiche de bronze carrée , qui faisait saillie d'autant, pour entrer dans la pierre du dessus. Ils appelaient ces pierres, les mâles et les femelles, les accouplant ainsi par un coït permanent; Qui n'aurait pas cru ces fiches de cuivre en sûreté , en dedans de ces gros blocs ? Cependant les barbares s'en étant aperçus, les ont toutes été tirer les imes après les autres, dans tous les b&timents antiques sans exception, et sans renverser les pierres^ les scarifiant par côté d'une et d'autre face, jusqu'à ce qu'ils pussent atteindre la fiche et la tirer. Vous voyez tous ces édifices antiques garnis de centaines de trous en dehors^ faits pour ce bel objet. On ne peut pas imaginer de plus grande peine , ni de plus mince profit. Je ne sais s'ils se sont figurés que ces fiches étaient d'or. Gela n'est nuUemeht vraisemblable ; mais vous devinez quelle patience il a fallu
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avoir, quel travail, quelle dépense en échafauds, il a fallu faire autour de l'extérieur du Colisée , des colonnes Antonine et Trajane, etc., pour tirer un petit bout de bron^^e du centre d'une meule de moulin. Je vous jure que de tous les procédés humains je n'en ai pas "vu de plus incompréhensible ni de plus fou ; cependant les bas-reliefs en sont mal et méchamment défigurés.
Je ne sais pourquoi notre cour laisse ici son ambassadeur exposé à louer fort cher un logement, au lieu de le loger au palais de France, dont le roi a fait emplette dans la rue du Cours. Je crois qu'il appartenait aux Mancini ; c'est un très-bel édifice, dont la seule façade vaut au moins l'argent qu'il a coûté. Le roi l'acheta pour y loger l'académie de France, composée d'un directeur et d'un certain nombre d'élèves, entretenus à Rome , pour les y former aux arts de peinture, d'architecture et de sculpture ; bel établissement de Louis XIV et digne d'un grand souverain. Mais ces élèves n'occupent que les entresols, et le directeur est assez grandement logé au second étage; de sorte que le premier, garni de riches ineubjes de la couronne, reste toujours inutile et vacant, à moins de certaines occasions de cérémonies ou de fêtes données par l'ambassadeur. Il y vient tenir sa conversation les derniers jours de carnaval , parce que c'est dans la rue du Cours que se promènent les masques et que se font les courses de chevaux , l'un des principaux amusements de ce temps-là. En agrandissant ce palais par l'acquisition
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d'une maison adjacente, on lui donnerait, ce me semble, assez d'étendue pour contenir l'ambassadeur et sa maison, le directeur et ses élèves. Parmi ces jeunes gens de l'académie de France , aucun ne m'a semblé annoncer un talent distingué pour la peinture ; mais il y a des élèves en sculpture qui font à merveille, et qui promettent beaucoup pour l'avenir. Ils n'ont pas l'embarras d'aller loin chercher leurs modèles ; on a rassemblé le long de l'escalier et des pièces du grand appartement jusqu'au fond , les copies moulées sur les creux des plus célèbres antiques. On est charmé de les trouver en si grand nombre dans un même lieu, où elles sont à portée de la vue, et où elles se peuvent facilement comparer les unes avec les autres. Il est surprenant qu'une manière si commode, si expéditive et si peu coûteuse d'avoir de fidèles copies des antiques ne les ait pas rendues plus communes. Malgré l'exactitude, elles y perde^t à la vérité beaucoup, n'ayant ni l'éclat, ni le poli, ni une certaine dureté qu'a le marbre même à l'œil, au lieu que le plâtre a toujours l'air pâte ; ceci produit plus d'effet qu'on ne le croirait. La finesse des expressions et la netteté des contours, sont infiniment mieux rendues sur un marbre dur et d'un blanc éclatant, que sur le blanc pâteux du plâtre moulé sur ce même marbre ; remarque qui se peut faire également sur les statues de pierre , de même que sur celles de bronze, qui ne sont jamais aussi agréables que celles de marbre blanc ; c'est cependant beaucoup que de pouvoir, à si bon compte, avoir en stuc de véritables
antiques. Si j'avais une assez grande galerie pour les loger , j'en achèterais bien vite une belle douzaine , malgré les frais de transport et les risques de les voir arriver cassées ; car elles se raccommodent facilement. A l'avenir il sera plus difficile d'en avoir ; ceux qui ont les creux aujourd'hui doivent les conserver avec soin. On dit qu'on ne veut plus en laisser prendre sur les originaux, et qu'on s'est aperçu qu'en les moulant, le plâtre ou l'huile tachait et ternissait le marbre.
Derrière le palais de France est le palais Odescalchi, autrement Bracciano, où l'on voyait ci-devant un recueil exquis de peintures de Raphaël , Titien , Véronèse , de la plus belle conservation, des cartons de Jules Romain , et surtout des Corrége de l primo grido : par bonheur tout cela n'y est plus. Nous l'avons en France au Palais-Royal ; c'est ce que M. le Régent a acheté des Chigi ou des Odescalchi, provenant de la reine Christine *. Il y reste cependant encore plusieurs bons tableaux , et quantité de belles antiques ; le Faune portant un chevreau ; le Jules César en habit sacerdotal ; la Clytie métamorphosée ; une Vénus admirable, etc.
On a fait, depuis peu, de nouvelles constructions au palais Panfili ^, avec essai d'un ordre nouveau , orné de fleurs de lis et de tètes de coqs , d'un goùf
1 Cette ipestimalilé colleciion, vendue par le duc d-ûrléaim (égalité), au Qommencement de la révolution de 4789, a passé tout entière à Tétranger.
' Anjourd'hui le palais Panfili Doria al Corso. R. C.
qu'on a cru galant, qui n'est néanmoinis que tirant sur le goût gothique, s'il n'est encore plus barbare. C'est une chose misérable à voir au milieu de tant d'autres d'un grand goût simple. Rome, où l'on ne trouve plus aujourd'hui aucun peintre, n'abonde pas, si je ne me trompe, en architectes vraiment habiles. Pourquoi vouloir faire mieux que ce qui est bien? C'est ainsi que les Goths maudits nous ont apporté leur manière laborieusement minutieuse et travaillée; Les Italiens nous reprochent qu'en France , dans les choses de mode, nous redonnonsilans le goût gothique, que nos cheminées, nos boites d'or, nos pièces de vaisselle d'argent sont contournées, et recontournées comme si nous avions perdu l'usage du rond et du carré ; que nos ornements deviennent du dernier baroque : cela est vrai. Mais cela est plus excusable, ou peut-être même plus convenable dfitns ces petites choses, si cette manière n'avait rien d'outré ; car je ne prétends pas excuser ce ridicule baroque et le travers de nos cartouches d'ornements ; le goût gothique étant petit , délicat et détaillé, peut convenir aux petits objets, et jamais aux grands. On a la faci* ^ lité d'avoir les uns par eux - mêmes tout entiers sous les yeux : il faut que les autres s'y mettent par la simplicité de leurs constructions.
La tournure de nos cheminées est plus élégante que celles des Italiens ; à cet égard ils ne connaissent que le carré. En général, nous entendons incomparablement mieux la distribution , les ornements , l'ordre et les comiiiodités de l'intérieur ; eux, la ma-
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gnificence et la grande manière du dehors. Les deux goûts réunis feraient une maison parfaite; reste à savoir s'ils ne se nuiraient pas l'un à l'autre; l'architecture du dehors devant produire une grande gène pour la distribution du dedans. C'est au talent de l'artiste de les accorder : en tout cas , c'est à l'intérieur de céder. Un bâtiment , pour être beau , doit conunencer à l'être dans la rue ; l'architecte ni le passant ne se départiront jamais de cet article. Avec cela n'y a-t-il pas pour le propriétaire un juste milieu entre la rage des petits cabinets, dont nous sommes possédés, et les inhabitables galeries italiennes ?
Les Panfili ont une quantité de beaux tableaux. Les Sept Sacrements, du Poussin, aassi bons ou meilleurs que ceux de M. le Régent ; trois ou quatre paysages des plus célèbres, du méïÉe' auteur ; un ou deux ouvrages (Ju Schedone, très-rares ; des portraits par Raphaél, et autres.
En sortant de là pour aller à la place Saint-Marc, vous n'oublierez pas de ne point entrer au palais Saint-Marc ; car c'est un vieux vilain logement tout à fait indigne de recevoir un procureur général du roi, quoique le roi y ait habité lui-même. ^11 fallait que Rome fût encore une vilaine ville au xv® siècle, puisque l'on n'eut pas de plus ^ belle habitation à donner à Charles VIII, lorsqu'il y fit son entrée triomphante.
Vous oublierez encore moins [de donner en pas- "* satit, urîocchiata au charmant petit palais de Carlo d' Aste, non-seulement à cause de sa jolie façade et de
ses balcons, mais beaucoup plus encore parce qu^il a rhonneur de contenir la fille dudit Carlo, une trèsjolie petite dame Ricci , dont je suis fortement înamouré. Sachez qu^elle descend en ligne droite de Renaud d'Aste, et que j'apprends par cœur ForaiSon de Saint-Julien, dans l'impatience de la réciter avec profit, n y a pourtant là un certain dom Paul Borghèse qui me lanterne ; il a toujours le nez fiché dans ses cheveux : on ne trouve jamais l'un sans l'autre. N'oubliez pas non plus à Saint-Romuald le tableau d'André Sacchi, l'un des célèbres de Rome , représentant la prédication de Saint-Romuald dans une vallée délicieuse des Apennins.
L'église du Jésus est tout à fait belle, tant au dedans qu'au dehors ; mais à l'intérieur on n'a des yeux que pour l'admirable chapelle de Saint-Ignace, chef-d'œuvre de magnificence et de goût. Elle mérite d'être mise au rang des plus beaux objets qui se puissent voir, n'y ayant nulle part ailleurs d'assemblage de marbres, aussi heureux et aussi parfait ; ce n'est pas une chapelle à part renfermée en soi , elle est appliquée contre le fond de l'aile gauche. Si cette forme de construction lui 6te quelques avantages , elle lui donne celui de frapper les yeux à découvert. Elle est entre deux pihers de la croisée à pilastres cannelés de jaune antique , sur des bases de brèche africaine, rouge , jaune et noire , surmontés d'une Yrise d'albÀtre chargée de feuillage de bronze doré , sur un socle de giallo verde antique ,'avec des statues de bronze sur les acrotères. Le pavé est de
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marbre mélangé^ les degrés de l'autel, de porphyre, et le marche -pied de marbre à compartiments, comme un tapis. Toute la première plinthe au rezde-chaussée est de granit antique, fouetté de grosses taches noires et blanches, merveilleusement beau. Ce premier socle en porte un second de jaune antique , supportant des piédestaux de vert antique les uns, d'albâtre onde, chargés de bas-reliefs dorés d'or moulu , les autres d'agate fleurie disposée avec un excellent artifice. Les piédestaux sont surmontés d'un socle antique, noir et blanc, portant quatre arrière-pilastres de même , et au-devant quatre colonnes cannelées de lapis-lazuli, ayant les cannelures, les bases et chapiteaux composites de bronze doré d'or moulu. L'architecture et la corniche sont de vert antique ; mais entre elles deux règne une frise de lapis , sur laquelle court une arabesque de bronze doré. L'autel , en forme de tombeau , où repose le corps de saint Ignace, est de bronze doré. Au-dessus, dans une niche d'albâtre d'Orient et sur un piédestal d'africain est la statue , en argent , de saint Ignace, vêtu d'ornements sacerdotaux de vermeil brodé en pierreries. A droite des colonnes, un groupe en marbre blanc de Paros, représente la Foi qui convertit un Japonais ; à gauche, la Religion terrassant THérésie. Plus loin, deux crédences d'albâtre fleuri, et les revêtements des arrière-corps, avec portes, balcons, etc., en albâtre également fleuri, mélangé d'albâtre jaune et vert antique , bas-reliefs et modillons de bronze , statues d'anges d'argent
bruni , etc. Ce merveilleux ouvrage , sans pareil au monde en son genre, est du frère Pc^zi, jésuite. Deux sculpteurs français , Legros et Jean Théodon , ont fiait les statues.
L^autre église des jésuites, appelée Saint-Ignace, est plus grande encore que la précédente, et n^est guère moins belle ; c'est l'une des plus vastes de Rome, après Saint-Pierre : elle n'est^ ainsi que celleci, qu'à trois nefs, séparées par deux rangs de piliers entourés de colonnes corinthiennes. Son magnifique portail à pilastres, est de l'Algarde. La chapelle de Gonzague, par Pozzi , en colonnes torses de vert antique, entourées de ramages en bronze doré d'or moulu ; au milieu , une excellente statue de Louis de Gonzague, par Legros. A la place du dôme, car il n ett pas fait, le frère Pozzi a peint en détrempe sur un plafond de toile, la figure concave d'un dôme en perspective. Cet ouvrage, dont vous avez sans doute ouï parler, a une grande réputation. En effet, il est d'un& exécution hardie, facile et surprenante ; mais, quoiqu^il soit récent, les couleurs sont déjà devenues fortbnmes. Je croîs que dai^s sa nouveauté il était d'un effet supérieur à celui quMl produit aujourd'hui.
Pour ne pas interrompre l'article de la société, passons au Collège Romain, édifice extrêmement Taste et de grande apparence, quoique d'architecture fort simple. La galerie est pleine de choses curieuses sur rhistoire ancienne et sur l'histoire naturelle ; eUês y ont été rassemblées par le P. Kircher. Vous y
trouverez , mon cher Quintin, quantité d'heureuses chiffonneries propres à tenir compagnie à celles du salon de votre jardin. Combien donneriez-vous, par exemple, pour avoir ces deux momies que Pietro délia Valle fit déterrer en .Egypte; et dont, à son retour, il fit présent au P. Kircher? On n'en connaît pas de plus grandes, ni de plus parfaitement conservées. J'avoue que j'eus un plaisir singulier à les voir ; ce n'est rien encore en comparaison de celui que vous auriez à les posséder. N'en soyez point en peine, les bons jésuites vous les gardent avec tout le soin possible.
Dans le voisinage du Jésus, est le palais Altieri ; il n'y en a guère à Rome que je préférasse à celui-ci. La face extérieure, qui donne sur deux rues, est immense, régulière et magnifique ; les appartements clairs et bien disposés, richement meublés et remplis d'un excellent recueil de peintures. Quoique ce recueil soit un des plus beaux et des mieux choisis qui se voient ici, je ne vous en entretiendrai pas pour le présent, ne l'ayant encore vi^ qu'une fois avec trop peu de loisir. Je ne fis qu'en prendre en courant une petite note sur' mon agenda, et je me promets d'y retourner les examiner à mon aise ; alors nous en pourrons redire un mot,' aussi bien que de la bibliothèque, des statues antiques et d'un certain précieux miroir de cristal de roche, à bordures d'or garnies de pierreries, que l'on montre aux étrangers comme la pièce à choisir.
Le palais Strozzi a aussi de grands appartements,
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des tableaux^ des statues ; mais ce que l'on admire le plus , c'est le recueil de pierres gravées, entre lesquelles sont ces deux admirables camées de Livie et de Septime-Sévère,et la fameuse agate-onyx connue sous le nom de la Méduse de Strozzi, réputée avec raison le premier camée qui existe, soit pour la grandeur, sôit pour la perfection de l'ouvrage. Cette Méduse est excellemment belle, et je vous assure qu'elle ne pétrifiera personne, si ce n'est d'admiration. Il y a chez les Strozzi une quantité de curiosités de cette espèce, en médailles rares, pierres précieuses singulières, pierres gravées antiques, une entre autres qu'on me dit être un diamant (j'eus peine à le croire) ; plantes marines, coquillages, livres et peintures d'histoire naturelle, porcelaines, fragments d'une statue de cristal de roche, et autres choses, dans le détail desquelles je n'ai garde d'entrer. Mais rien ne me fit plus de plaisir que lar ba^gatelle suivante : c'est un livret in-4** oblong, où sont peintes sur vélin toutes les espèces de marbres antiques et modernes, finis avec soin et lissés à nierveille, si bien que chaque feuillet semble être de marbre effectif. On ne peut pas trouver un recueil du marbres en échantillons plus joli et plus portatif. Ce livret était néglige sur une table et dans l'antichambre des valets. J'ai regret de ne l'avoir pas demandé ; ou me l'aurait peutêtre donné. On ne paraissait pas en faire grand cas, et il m'aurait fait un plaisir singulier.
La petite place de la Minerve n'a pour toute décoration qu'un gros éléphant de marbre sur sa base
ae XIL.— A M. DE QUINTIN.
au milieu de la place, portant sur son dos un obé* lisque antique de granit chargé de caractères ; c'est celui du temple d'Isis. L'idée de l'avoir mis sur le dos d'un éléphant est bien trouvée ; l'ouvrage est du cavalier Bernin. L'éléphant retourne la tète du côté du couvent des dominicains et semble rejeter sa trompe vers son derrière, sur quoi l'on m'a dit en deux mauvais vers, une mauvaise polissonnerie latine :
Stans elephas rétro Versa proboscide, dicit ; Dominici fratres, hîc ego vos habeo.
L'église, autrefois temple de Minerve, sans aucune apparence au-dehors, n'offre qu'un coup d'œil médiocre au-dedans. On y voit cependant au détail plusieurs objets de curiosité, surtout les tombeaux des cardinaux Cazanata, Pimentelli, Alexandrin; des papes Urbain VII, Paul IV, Léon X, Clément VII, Benoit XIII. Ce dernier, qui ne fait que de sortir de la main de l'ouvrier, surpasse tous les autres en magnificence. Le couvent des religieux est vaste et tout à fait beau. Ces messieurs les dominicains tiennent ici le haut bout parmi les moines, à la J)arbe des jésuites. Ils ont l'inquisition et la charge de maître du palais. Us ont eu en dernier lieu, pour général, un père Cloche, Français de nation, homme d'un mérite singulier, qui jouissait ici de la plus haute considération. J ai fait connaissance avec un d'entre eux, nommé le père Bremond, natif de Besançon, que je vais quelquefois voir avec plai-
sir : c'est un homme sage, doux, sensé, de bonne cpDversation et estimé dans son ordre. Il est assistant du général, et pourra bien le devenir lui-même. Je ne lui sais qu'un travers d'esprit, c'est de croire de bonne foi que, parce que Benoit XIII était dominicain, il faisait, réellement des miracles. H est oncle du jeune Bremond de l'Académie des sciences , où il se fait déjà une réputation distinguée.
La plus belle bibliothèque de Rome est celle de la Minerve. Le vaisseau est grand, clair, commode, distribué* à deux étages par une tribune , comme celle du roi à Paris. Elle est publique, presque tou» jours remplie de gens qui travaillent. J'y ai trouvé d'excellents manuscrits de Sailuste, que l'on me coUationne actuellement. On y est bien servi' et de bonne grâce.
Tout le quartier délia Yalle a reçu son nom de notre cher voyageur Pietro. Il était d'une famille trèsiUustre, éteinte aujourd'hui (à moins qu'il n'en reste, comme on le dit, une branche en Sicile) ; quoiqu'il eût laissé quatorze enfants de la petite Mariaccia, Babylonienne qu'il épousa à son retour, et avec la* quelle je soupçonne fort qu'il s'amusait, chemin faisant, pour calmer la douleur où le plongeait la perte de la très-illustre Siti-Maani, sa légitime épouse . Il avait, près de Féglise, son palais orné de sculptures, qui appartient, je pense, à présent à la maison d'Autriche. Gettç grande et belle église délia Yalle, l'une des plus belles de Rome, vous est sans doute fort connue par l'admirable dôme représen-
tant le paradis, peint à fresque par Lanfranc, d'une hardiesse,'d'une facilité et d'une vaghezza merveilleuse ; c'est un ouvrage de la première classe. Il y a des figures d'une vigueur de ton et d'une grandeur archi-gigantesque, qui font fuir les^ autres ultra Saromatas : le tout fait d'en bas un prodigieux efifet de perspective. Cependant, après l'avoir vu, vous serez au moins aussi content de la coupole du chœur, peinte par le Dominiquin, d'une parfaite correction de dessin, dans le goût de l'antique, avec une précision qui approche encore plus de l'exactitude sévère du Poussin, que des grâces adoucies de Raphaël.
Vous trouverez dans ce quartier quelques restes d'antiquité : les ruines des bains d' Agrippa, aujourd'hui l'arc de la Ciambella ; les bains de Néron, sur lesquels sont bâtis les palais Madama et Giusiiniani ; le premier, appartenant au grand-duc, beaucoup moins vaste que l'autre, mais mieux proportionné et d'une architecture plus agréable à mon gré ; outre que ce dernier, malgré ses chambranles de portes en vert antique a, dans l'intérieur, l'air pauvre et malpropre. On ne saurait croire l'immense quantité de statues antiques qu'on a trouvées dans les bains de Néron, en bâtissant le palais Giustiniani, et qu'on y a rassemblées depuis. Mais le tout est mélangé de bon et de mauvais, jeté sans ordre et sans grâce sur le pavé d'une grande galerie dénuée de tout ornement; c'est moins une galerie qu'un magasin. J'en dis autant de l'immense profusion de tableaux à
vilaines bordures, mal rangés, les uns contre les autres, dans un mauvais jour, le long de ces grands appartements obscurs. Il y a cependant une trèsgrande quantité de belles peintures tout au travers d'une autre très-grande quantité d'assez médiocres ; par exemple , plusieurs beaux Garavages ; les Marchands chassés du temple , du Yeronese ; la Chananéenne, d'Annibal Carrache ; un portrait de J^Ies II, par Raphaël, et le Jugement de Salomon, du Pous- * sin, d'une ordonnance exquise et d'un coloris fort soigné. C'est, à mon avis, le plus beau de tout le recueil, et même un des meilleurs tableaux de chevalet que je connaisse : l'ordonnance en est telle, qu'il n'y a pas une partie dont l'arrangement ne plaise et ne forme un ensemble que Tœil saisit facilement. L'excellente perspective du lieu où l'action se passe, figure une vaste étendue et sert bien à marquer le lien des personnages et à rendre leur action distincte et sans confusion. Le Poussin excelle dans ses ordonnances, surtout quand l'action qu'il représente se passe dans l'intérieur d'un bâtiment. Il y met presque partout une netteté que je ne rencontre pas toujours dans les meilleurs ouvrages des premiers maîtres. Us proportionnent rarement leurs figures au champ sur lequel ils travaillent ; au lieu que celuici, par l'attention qu'il a de peindre une salle en entier, et de tenir ses figures de petite stature, en raison perspective et proportionnelle à la hauteur du lieu où il les place, se procure à lui-même du vide, pour disposer nettement son sujet, donner à l'œil du
spectateur du repos et de Taisanee^ et & tout son ensemble un grand air de vérité.
Algarotti porte de ceci le même jugement. Il me disait un jour en conversation que la mesure que le Poussin a communément choisie pour la hauteur de ses personnages, était celle dont les peintres devraient presque toujours faire choix, comme de la plus favorable, parce que c'était la forme où l'œil embrassait le plus facilement tout le sujet du tableau, et qu'il jugeait que ce choix judicieux avait beau-* coup fait pour la grande réussite des tableaux du Poussin.
Je ne doute pas que cette espèce de conduite ne contribue beaucoup au grand mérite des tableaux de ce fameux peintre, en donnant à son style le ton sage, savant et régulier qu'on y admire. Nous avons encore un peintre français, Dufresnoy (Charles- Alphonse), qui a la même attention, et dont la manière, à mon sens, approche assez de celle du Poussin.
Mais que dirons-nous , chez le Giustiniani , de la fantaisie qu'on a eue de remplir un salon du haut en bas, des quatre côtés, uniquement de Vierges de Raphaël ? Yotre serviteur n'a pas compté combien il y en avait de centaines ; quand elles seraient touteâ admirables, le total deviendrait d'une fatigante monotonie : mais, pour un bon original , trente copies médiocres; et puis des Perugini qui voudraient jouer le Raphaël : cela leur va quelquefois, comme des manchettes à notre chien. Quant aux statues, les plus célèbres sont la Diane d'Ëphèse^ la Dea Salus ^
le Méléagre, le Jupiter Imbraticus^ le bas-relief d* Amalthée, celui d'une femme qui vient d'offrir un dur sacrifice à Priape : ce drôle-là ne ménage point le beau sexe ; elle s'évanouit en le quittant; je ne sais, au reste, si c'est de douleur ou de regret ; la Capronie, la belle Cléopàtre, la fameuse Isis, trouvée lors des fouilles pour les fondations du couvent de la Minerve , que plusieurs mettent dans la première classe des antiques, et l'Apollon tenant sous son bras, comme un maître -d'hôtel tient sa serviette, la peau de ce pauvre diable de Marsyas , qu'il vient d'écorcher. La peau du visage fait encore une mine de damné, et conserve toute l'impression du chagrin mortel qu'on lui faisait par un si sanglant outrage. L'invention de cette manière d'exprimer est tout à fait singulière et pleine d'espxit. Parmi les sculptures modernes, un petit groupe admirablement beau de Joseph d'Arimathie tenant le corps de Jésùs-Christ, par Michel- Ange.
Si vous voulez avoir tout ceci à bon marché, pour quelques trois ou quatre cent mille écus , je crois la chqse praticable. Le prince Giustiniani a l'air bien grêlé ; je dînai hier avec lui chez le roi d'Angleterre ; à sa mine, non plus qu'à l'accueil qu'on lui faisait , je ne me serais douté ni de sa principauté ni de toutes ses Vierges de Raphaël.
Ne passons pas si près de notre église Saint-Louis, pleine dé prêtres français, sans^dîre un requiem aux cardinaux d'Ossat, d'Angennes, de Foix, de la Bourdaisière, et autres qui y reposent m joace. Vous y
trouverez au dehors un bon portail d'architecture simple , des bornes de porphyre au-devant des degrés ; au dedans, des peintures du Guide , du Dominiquin, duMuziano, etc. De là, il ft'y a qu'un pas, il faut faire un tour à la poste de France, savoir s'il n'y a point de lettres. Ce chien de courrier me désole ; jamais il n'arrive , surtout quand il a fait mauvais temps le mercredi : c'est le jour qu'il passe la mer pour arriver à Viareggio. Quand une fois la felouque n'avance pas son chemin, on n'entend plus parler de mon coquin qu'aux calendes grecques ; cependant il lui est défendu de passer par mer, de peur que les lettres ne soient retardées par le perfide élément. Le roi lui paye ses postes pour passer tout le long des côtes de Gènes sur le chemin de la Corniche, où j*ai tant renié ma yie. Malgré cela, il n'en fait rien ; il met l'argent des postes dans sa poche, et s'embarque sur quelque felouque à petits frais. La semaine passée, le bélître retarda de neuf jours ; c'est-à-dire , qu'au lieu d'arriver le dimanche, il n'arriva que le lundi de la semaine suivante. J'en pensai faire une sédition. Les chemins ei>le, temps étaient exécrables : il n'avait pu passer papjyiffl|ii|i(jur cette fois; mais il avait parfaitement choisi sôii^ii^oment pour se charger de tant de commissions à son profit, qu'il arriva avec trois chaises de poste , façon de guimbardes , baguées jusqu'à l'impériale, avec lesquelles il ne pouvait faire aye dans les bourbiers de Lombardie et dans la traversée de l'Apennin. Je suis d'avis qu'on le casse.
Le grand collège de la Sapience est semblable ici, dans son institution y à celui qu'on appelle à Paris, collège Royal ; il est d'une vaste étendue , régulier , dominé par son clocher en ligne spirale, d'une riche et très-bizarre sculpture , qui ne peut être que du Borromini ; le dedans est entouré d'un portique à deux étages : il a une belle bibliothèque et force professeurs.
La place Navone , autrefois circus Agonalis A lexandri Severiy serait un magnifique lieu s'il n'était pas si sale ; mais, comme on y tient le marché aux herbes ; etc., c'est pis que la place Maubert. Il faut avouer néanmoins , que les fontaines valent un peu mieux que celle de la place Maubert. Presque toute une des façades de cette place longue et étroite (car elle retient sa forme de cirque) est formée par l'église de Sainte-Agnès et par l'ancien palais des Panfili , deux édifices aussi superbes qu'on puisse se le figurer. Notre pape Corsini faisait sa demeure en ce palais avant son élection au pontificat. Il était , étant cardinal, le plus grand seigneur de RomQ , et de plus, dit-on, un des bons violons d'Itahe. Avrei gran gusto di sentir une sonate de Corelli de la main de Sa Sainteté.; mais le pauvre honmxé ne joue de rien, si ce n'esl qu'il jouera bientôt de son reste. Je n'ai pas encore vu l'intérieur de^ ce palais, où je me ménage un plafond de Pierre de Cortone, dont on dit du bien. Je vous ai déjà parlé de la principale fontaine de la place Navone, avec son obélisque hiéroglyphe, trouvé dans le cirque Agonal même ; on
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en parlerait cent ans sans cesser de dire qu'il ne se peut rien voir de plus auguste ni de plus satisfaisant ; remarquons à ce sujet y qu'on voit souvent quantité d'ouvrages des maîtres du premier rang, avant que de pouvoir prendre d'eux l'idée , qui s'en est généralement répandue dans le public ; ce qui m'est surtout arrivé à l'égard de Michel- Ange et du Bernin. Plusieurs de leurs ouvrages ne m'avaient pas satisfait, ils me laissaient toujours chercher sur quoi était fondée cette haute réputation ; mais, quand on aperçoit le dôme de Saint-Pierre et la fontaine Navone , on s'écrie : « C'est avec raison que la renommée a « mis ces deux maîtres si au-dessus de tous les « autres. Le cavalier Bernin ne pouvait pas mieux prendre sa bisque pour exécuter son chef-d'œuvre si ce que l'on raconte à ce sujet est véritable. On lui avait remis tous les dessins de l'église de Saint-Pierre, tous les plans et mémoires de Michel- Ange et du Bramante^ pour continuer l'édifice, en le réduisant, de la forme d'une croix grecque, en la forme d'une croix latine ; pour y faire, en un mot, tout ce qu'il voudrait de nouveau, avec défense expresse néanmoins de rien changer , ni de toucher à ce qui était fait. Mon Bernin s'ingéra de creuser im des quatre fameux piliers pôdr y pratiquer un petit escalier montant à la tribui^e; aussitôt le dôme se fendit, fttt fut obligé de le relier tout entier avec un cercle de fer. Ce n'est point raillerie, le cercle y est encore ; le mal n'a pas augmenté depuis. Par malheur pour lé fiauvre cavalier, on trouva dans les Mémoires de
Michel^Ange qu'il avait recommandé, sab pasnâ capitis, de ne jamais toucher aux quatre piliers massifs faits pour supporter le dôme , sachant de quelle masse épouvantable il allait les charger; le pape voulait faire pendre Bemin qui , pour se rédimer , inventa la fontaine Navone ; elle a été exécutée par FAlgarde, Celui-ci, Raggi et quelques autres ont travaillé aux statues. £n été ont ferme les écoule^ ments des bassins ; la place, creusée en coquille , se remplit d'eau sur laquelle on se promène en bateau ; les belles dames circulent en carrosses tout autourj patrouillant de leur mieux le long de^ bâtiments. Je n'ai pas vu ceci; mais je suppose un grand lavage antérieur , pour purger la place de tous les immop* dices que j'y vois aujourd'hui. Outre la grande fontaine du milieu, il y en a deux autres assez considérables aux extrémités , Tune de Nymphes, et l'autre de Neptune avec ses Tritons. Cette dernière est d^ Michel-Ange, du Bernin , de Flaminio Vacca, Leone du Sar^ana, Silla de Milan et Taddeo Landini.
Que dites-vous de l'église Sainte-Agnès, de son portail, de ses campaniles, de son dôme , de sa forme ovale, de son architecture à colonnes corinthiennes, tant au dedans qu'au dehors, de son superbe pavé de marbre à compartiments, de ses revêtements de marbre, sculptures, dorures, stucs , peintures^ etc. ? Ne convenez-vous pas qu'on ne peut rien voir de plus riche, ni de plus orné? Au reste^ on trouve beaucoup de choses à reprendre dans l'architecture de cet édifice, plus magnifique que régu-
lier. Ce serait la matière de longs discours inutiles ; vous aurez plus tôt fait de voir l'estampe : chaque autel a un bas-relief au lieu de tableau, ce qui forme un bon Contraste avec les peintures des voûtes et du dôme, exécutées par Ciro Ferri et par le Corbellini, son élève, d'une manière vague et pourtant dure. Dans la frise, au-dessous du dôme, on lit en trèsgros caractères ces paroles de la légende : Agnes locum prostibuli ingressa angehim Domini invertit benè prœparatum. Ceci vous indique que ce qui est aujourd'hui un très-saint lieu en était autrefois un très-mauvais, où de vilains empereurs païens envoyaient les pauvres filles souffrir pour la foi chrétienne. Voilà ce que deviennent les choses : cent ans bannière^ cent ans civière j dit le proverbe. La petite chambre destinée à l'opération subsiste encore dans une chapelle souterraine de l'église. On voit au-devant de l'autel un admirable bas-relief, de l'Algarde, représentant sainte Agnès conduite à son supplice ; la créature est nue comme la main ; c'est une jeune fille de 14 à 18 ans, avec de longs cheveux, de petits seins naissants, tout un corps plein de morbidezza et très-palpable, qui est conduite par un grand coquin de housard, se promettant de la martyriser sans pitié ; en vérité je la plains, la pauvre enfant n'est pas en âge de supporter une telle fatigue ; aussi les choses ne se passèrent-elles pas comme votre esprit gâté pourrait le soupçonner : au lieu de cette soldatesque brutale, elle trouva un beau jeune ange du Seigneur, benèprceparatum, d'où il faut présumer
qu'au bout de peu de temps ils se crurent tous deux en. paradis. N'avez-vous pas honte^ monsieur le procureur général, vous qui êtes d'un état grave, de me faire dire tant de folies ? Admirez plutôt l'incomparable beauté de ce bas-relief, l'un des plus fameux ouvrages modernes : la férocité du soldat, la pudeur et la honte de la jeune enfant... Ce n'est point du marbre , mais de la chair molle et flexible sous le doigt.
Derrière Sainte-Agnès, on voit dans la place des Libraires, une statue antique fort mutilée, mais aussi célèbre que pas une autre : c'est le seigneur Pasquin. Il était grand babillard en son temps , depuis longues années il ne dit plus un mot, n'étant pas à portée de faire des dialogues satiriques avec son ami Marforio, qui glt aujourd'hui couché dans une cour du Capitole.
Je sors dti palais de la Chancellerie dont je n'ai pas été fort content, non plus que de la visite que j'ai faite au cardinal Ottoboni, vice-chancelier et doyen du sacré collège, qui nous a fait un accueil assez froid, au lieu que nous nous attendions à en être reçus avec quelques démonstrations de caresses, puisqu'il est depuis longtemps Protecteur de France. Il nous ajpeçus à peu près en ministre. J'ai pensé lui dire, pour le remettre à son aise, que nous n'avions ni affaire à lui, ni besoin de lui. Il est plaisant de voir messeigneurs les cardinaux prendre le titre fastueux de Protecteurs des couronnes, à l'imitation sans doute de ces anciens Romains, chez qui les II. 8.
grandes familles s'attribuaient la protection de cep« taines provinces conquises. Mais ici le cas n-est pas égal ; d'ailleurs il y a un peu loin du sacré consistoire à la république romaine. Ottoboni ayant été fait cardinal par son oncle dès l'&ge de 17 à 18 ans, se trouve doyen depuis assez longtemps ; il est vieux et casséy fort' décrédité par ses mœurs , ayant 4out6 sa vie été grand rufien et peu circonspect sur le décorum à cet égard. Il aime passionnément la musique et les arts; il donnait encore cette année, chez lui, de grands%concerts où l'on exécutait quelquefois des motets en langue vulgaire , de Benedetto Marcello, noble Vénitien et fameux compositeur. Ces motets ont beaucoup de réputation ; ils m'ont paru d'un style antique I d'une expression grave et belle, d'une excellente harmonie et de peu de chant. Le cardinal a voulu aussi introduire dans la musique l'exécution de quelques actes d'opéras français ; ce qui n^a pas eu de succès. Indépendamment de la prévention oA sont ici les nationaux contre toute autre musique que la leur^ il faut convenir que nos grands opéras ne sont pas faits pour sortir du théâtre, ni de l'appareil du spectacle, encore moins pour être transportés dans un pays où notre langue n'est pas assez familière, et où on les exécute à faire mourir • de rire ; c'est-à-dire à peu près comme nous chantons la. musique italienne en France. Il a fait construire chez lui, pour sa musique et son plaisir, une espèce de théâtre qui lui a coûté fort cher.
Le palais de la Chancellerie est triste, tant au de-
hors qu'au dedans; les appartemei^ts m'oni paru sombres. L'iutérieur de la cour est orné d'une belle colonnade antique et de quelques statues. Il y a de bonnes peintures dans les appartements, des paysages de Lucatelli, des tableaux de Trevisani, le seul bon peintre moderne qui vive de nos jours ; mais il est d'une vieillesse extrême, et pe travaille plus de^ puis longues années. Une galerie assez bien ornée, et une bibliothèque considérable, qui faisait partie de celle de la reine de Suède, dont le surplus est au Vatican. Le Vatican a reçu le plus grand nombre des manuscrits, et la bibliothèque du palais de la Chancellerie, les deux tiers au moins des livres imprimés. On y trouve néanmoins beaucoup de manuscrits, outre une belle collection de médailles et de pierres gravées. Il reste aussi de la reine Christine plusieurs tentures de tapisseries et autres beaux meubles. Près de là, il faut voir l'église de San Lorenzo in Damaso, fort ornée et même trop chargée de peintures et dorures, et la maison de Michel* Ange construite par lui-même.
Autre visite au cardinal Rezzonico, dans le palais Altemps, non pas tant pour l'amour de lui, quoique honnête et civil, que pour l'amour de certaines anti-« ques, et surtout d'une célèbre Bacchanale en basreUef . Ma foi ! ils ont raison de dire qu^elle est de la première classe des antiques ; mais il faudrait mettre dans les propos un peu de modestie ; il y a là une chèvre avec un satyre... Ah ! ah ! monsieur le cardinal, conveniunt satyrisparumpudicaprotervis.
Mais tout franc, ceci est un peu fort pour Tantichambre de votre éminence.
Au sortie de chez le cardinal Rezzonico *, passant par hasard devant Féglise Saint- Augustin, je me suis malheureusement avisé de tirer le cordon de mon carrosse, pour faire voir à Legouz le fameux Isaïe de Raphaël. Mon souvenir a été fatal à un pauvre laquais de louage qu'avait Legouz. Il est descendu pour savoir ce qu'on voulait ; la botte du carrosse a manqué sous son pied ; il a fait un faux pas d'un demi-pied de haut, et s'est cassé la cuisse près de la hanche. Nous en avons fait prendre tous les soins imaginables ; ce qui ne l'a pas empêché de mourir. L'Isaïe de Raphaël est exécuté d'une manière forte, à l'imitation de Michel- Ange. On dit que Raphaël peignit son prophète, après que le Bramante lui eut fait voir en secret la chapelle Sixtine, que Michel-Ange peignait. Quel génie ne devait pas avoir un homme qui, du premier coup d'œil, vit qu'il devait changer la manière gothique et roide qu'il tenait du Pérugin, son maître; qui discerna dans le moment, tout ce qu'il fallait prendre de la grande manière de Michel- Ange, et tout ce qu'il fallait réformer sur la belle nature, de son goût outré et féroce.
L'Anima et la Pace, deux églises voisines l'une de l'autre, ont chacune de quoi satisfaire votre curiosité.
A l'Anima, remarquez le portail et toute la façade qui l'accompagne , et dites-moi si le Borromini lui-
^ Devenu pape sous le uom de Clément XIII. R* C.
même a rien composé de plus richement bizarre que cette œuvre d*un architecte allemand , aidé des dessins du Bramante. C'est une espèce de portique en demi-cintrc convexe, recouvert d'une demi-coupole. Par-dessus une autre colonnade en demi-cintrc concave^ surchargée de diverses saillies et renfoncements revêtus de colonnes. Ce genre de décoration, ni antiqup, ni gothique et le plus éloigné du simple qu'il soit possible, ne laisse pas d'avoir de la magnificence.
A la Pace , vous trouverez les fameuses Sibylles, peintes à fresque par Raphaël, d'une exquise correction de dessin ; cet ouvrage et Tlsaïe sont les premiers qui aient élevé aussi haut la réputation de Raphaël, n est aujourd'hui fort gâté , fort effacé, aussi bien que les deux autres Sibylles peintes vis-à-vis par son compatriote Timoteo délia Vite , d'une manière pareillement excellente. Je ne me souviens pas d'avoir vu autre chose de ce Timoteo , qui a laissé ici un grand échantillon de son talent.
N'oubliez pas de* venir ce soir à l'Oratoire , en musique, dans la chapelle des pères de ce nom. On y chante des dialogues , de petits opéras sacrés de Métastase, musique de Vinci. La pièce affichée pour aujourd'hui est Caïn et Abel. Saint Philippe de Neri, sachant bien que nou& ne nous passerions pas de spectacle, a, dit-on, inventé ceci pour nous détourner de ces vilaines tragédies profanes. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il nous a donné un spectacle de pins, et je lui en sais bon gré. Arrivez de bonne heure,
car tout mérite ici votre présence : rassemblée , le9 voix, la musique, la maison, Téglise, la chapelle, les peintures, les stucs , les statues, tout y est brillait , agréable et d'un grand goût.
En attendant l'heure marquée, prenons notre route du côté du palais Farnese. Vous verrez, en passant , à Saint- Jérôme de la Charité , le fameui^ tables^u de la Communion de saint Jérôme , par le Dominiquin, si estimé du Poussin, avec raison, et d'une expression tout à fait touchante. J'ai ouï dire qu'André Saccbi le préférait à la Transfigin?ation de Raphaël ; adagio, signor Sacchi, adagio ^ ceci est un peu fort. On vient d'en faire une copie en mosaïque pour l'église de Saint-Piçrre. Voyez auparavant au Saint-Esprit le Martyre de saint Janvier , par Luca Giordano. C'est un grand compositeur qui me plaît beaucoup. N'omette^ pas la maison de Falconieri sur le bord de la riyière. Outre la dame du logis, qui est
. jolie, vous y trouverez des peintures en petit nombre, mais d'un bon choix; les plus célèbres sont les Amours de Vénus et d'Adonis , de TAlbane, en quatre tableaux , connus sous le nom des quatre Élément^. On est charmé, en entrant dans la place Farnese, de la vue de deux belles fontaines en girandoles, da^fli des cuves de granit antique, d'une grandeur incroyable, quoique d'une seule pièce. Montons un moment dans la petite maison des Pighini , pour y voir le fameux Méléagre de marbre couleur d'ivoire, dont
, parle Pline. Il est manchot le pauvre diable; c'est, selon le sentiment commun, un antique de l primo
grido. J'aurai quelque peine à en convenir, si je resserre dans des bornes étroites ma première classe des antiques. On ne tient guère en honijeur cette statue célèbre : elle est couchée tout bonnement dans une petite chambre. Le propriétaire n'est pas riche, et se mettrait à son aise en la vendant. Par malheur pour lui les substitutions perpétuelles de meubles ontUeii dans ce pays-ci; le Méléagre se trouve dans ce cas, si bien que Pighini ne peut s'en défaire ; ce dont iî enrage.
Le fameux palais Farnese a dans âon architecture extérieure plus de majesté , de grandeur et de solidité que de grâce et d'ornement. Il est cependant l'ouvrage des plus célèbres architectes réunis , entre autres de Michel- Ange , qui a fait la corniche ; aussi est-ce le plus beau morceau. Mais je ne pourrai jamais me résoudre à dire qu'un bâtiment sans colonnes, soit un bâtiment parfaitement beau; d'ailleurs, on a toujours une dent contre lui lorsqu'on se souvient que , pour le construire, ces insensés Fai*neses détruisirent une partie du Colisée , qui leur fournissait un amas commode et voisin de grands matériaux à bon marché. Ne faut-il pas être possédé thi démon pour commettre une pareille action ? Ne vâudrait-il pas mieux cent fois qu'on eût mis autant de soins et de travail à réparer le Colisée , qu'on en a mis à réparer l'amphithéâtre de Vérone , et qu'il n'existât point de palais Farnese ? La cour carrée est ornée de plusieurs étages de portiques à pilastres et de statues colossales. Je vous en citerai trois de la
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première classe, trouvées toutes trois dans les ruines de l'Antoniane, c'est-à-dire des thermes de Garacalla ; THercule , trop connu sous le nom d'Hercule Farnese, pour vous en parler plus au long ; la Flore , qui l'emporte sur toute autre antique, par la perfection de ses draperies : ces deux-ci ont été admirablement bien réparées par Guillaume délia Porta, sculpteur moderne. Au fond de la cour, sous un hangar, l'histoire de Dircé, groupe épouvantable , ou , pour mieux dire, histoire entière , d'un seuj bloc de marbre démesuré. Cet ouvrage se compose : de la figure de Dircé, qu'Amphion et Zéthus, pour venger la mort d' Antiope leur mère, attachent avec une longue corde aux cornes d'un taureau indompté ; d'une femme et d'un enfant, spectateurs de cette tragédie : en tout six grandes figures placées sur une masse de rochers , sans compter le détail, composé de figures d'animaux, plantes, etc. Ce détail est assez misérable ; ce qui arrive souvent aux plus belles antiques , où l'on voit une figure principale exquise avec des accessoires tout à fait pauvres, comme si le maître, dédaignant de les travailler lui-même , les eût laissé faire à quelque élève ignorant. Ici, l'action, les expressions, les attitudes, sont d'un grand feu et d'un , grand style grec ; l'exécution a d'ailleurs quelque chose de rude et de grossier qui déplaît* Si on la met dans la première classe d.es antiques, c'est plutôt par la grandeur de l'ouvrage et par son exécution prodigieuse, que par toute autre raison. Cette masse est parfaitement bien conservée, quoique souvent
transportée d'un lieu à un autre ; elle avait été faite à Rhodes par Apollonius et Tauriscus. Pollion la fit venir à Rome , au rapport de Pline ; Garaealla la p]aça ensuite dans ses bains. Les Farneses Pont transportée ici y où elle est assez mal placée , dans un lie A d'entrepôt*.
Les appartements du palais sont tous démeyblés : il n'y reste que les quatre murailles garnies de quelques peintures et d'une infinité de statuejs antiques , parmi lesq[uelles j'ai eu une peine extrême à démêler celle de Salluste, que je savais y être , et qu'à mon grand étonnement personne ne connaît ici. Je la connaissais encore moins, n'ayant jamais vu mon homme ni mort, ni vif. Il m'a fallu faire venir de Dusseldorf un dessin de la copie de ce buste, que j'avais oui dire être dans le recueil de l'électeur Palatin. Avec le pa« pier à la main, j'ai reconnu mon original, dont j'apporte un excellent dessin ^ pour le faire graver audevant de mon ouvrage.
Ohimèl je viens d'avoir une peur horrible. J'ouvrais sans malice la porté d'une chambre voisine , vous connaissez ce vilain Caracalla , il s'était campé tout près de la porte , et il s'est mis à me regarder nez à nez, avec sa physionomie de réprouvé ; j'en ai reculé avec la plus ridicule frayeur. Ma foi ! Quintin, c'est ici le premier des bustes , même au-dessus du Jules-César du palais Gasali et du Yitelhus de Gênes. , Yous y trouverez d'autres bustes curieux : Homère,
t Ce groupe est aujourd'hui au musée de Naples^ après avoir orné longtemps la promenade de Chiaja. B. €.
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Sénèque, ime excellente Yestale, etc. Parmi les statues, la fameuse Yénus aux belles fesses, chef-d'œuvre du nu ; Apollon, de basalte, ayant le bras passé pardessus la tète, Fune des plus célèbres antiques ; un hermaphrodite. Que vous dirai-je enfin? car ce ne serait jamais fait. N'oubliez pas le grand plan de Rome ancienne , sur marbre , tiré du temple de Ro^ mulus : il y manque beaucoup de pièces.
Quels éloges pourrai-je aussi vous faire de la galerie peinte par Annibal Garrache, qui ne fussent tout à fait au-dessous de ce que l'on en doit dire? Lies histoires des Métamorphoses d'Ovide y sont peintes à fresque dans le plafcmd et sur les murailles, à compartiments d'inégales grandeurs; quelquesims en camaïeux verts pour plus de variété, presque tous en couleur. Louis et Augustin Garrache y ont eu quelque part ; mais la plus grande partie est de la main d' Annibal. Gette galerie est de la première classe des vastes compositions. Tout mis en balance, elle va de pair avec les grands ouvrages de Raphaël. Lie style et les dessins n'ed sont pas de beaucoup inférieurs à ceux du Sanzio ; le coloris et la conservation beaucoup' meilleurs. De plus on a l'agrément de trouver ici des sujets agréables et des images riantes, au lieu de ces perpétuels sujets de dévotion si rebattus en Italie ; quelque bien traités qu'ils soient, on s'en lasse à la fin, à force de ne voir autre chose. ^
Le palais Spada, d'une architecture tenant du rustique, possède la fameuse statue de Pompée, trouvée dans les ruines de la Gurie de Pompée, où le sén^t
s'était assemblé le jour que César y fut poignardé. Cette circonstance me parait avoir quelque chose de piquant pour la curiosité, puisque la statue, outre qu'il en existe fort peu de Pompée, est certainement la même au pied de laquelle les historiens rappœ*tent que César alla tomber. J'^en ai fait prendre deux dessins, Tun de face et l'autre en profil, très*exacts tous les deux; cependant les cleux têtes n'ont pas la moindre ressemblance l'une avec l'autre. Je ne sais s'il y a jamais eu de physionomie qui différât davaàtage, vue de face ou de profil, que celle de Pompée. On voit encore au même lieu le grand et beau tableau de la mort de Didon, du Guerchin, et quel-* ques excellentes peintures du Guide.
Le duc Mattei possède aussi dans la galerie de son palais un portrait unique ; c'est le buste de Cicéron, seule image authentique que qous ayons de ce grand homme. Le nom s'est trouvé écrit sur la base. Le nez est moderne, mais il se rapporte fort bien au reste du visage. J'ai fait faire un dessin le plus correct qu'il a été possible de cette pièce originale, n'étant pas content de toutes les gravures qu'on en a publiées, et qui n'ont aucune ressemblance avec ce buste. Vous ne sauriez croire combien il est difficile de copier au crayon une statue parfaitement ressemblante, outre que c'est une misère que d'avoir ici un bon dessinateur. Je m'étais figuré que Rome en fourmillait : point du tout; voilà déjà trois où quatre fois que j'ai été obligé d'en changer, pour le recueil que je fais tirer sur les originaux des portraits antiques,
148 XUI.— A M. UABBÉ CORTOIS DE QUINCÈT.
relatifs à mon Salluste« Je vaus laisse au palais Mattei pour y voir à votre aise tout ce qu'il contient, c'est-à-*dire une assez bonne bibliothèque^ une belle galerie ; les sièges curules qui viennent, dit^n, de Ib, Curia Hostilia ; les bas-reliels antiq^es et sculptures, deux entre autres trouvés dans le Castrum Prœtorium; l'un représentant des soldats \ l'autre le bœuf couronné qu'on leur donnait pour récoÈQpense, etc. Pour moi, je vous avertis que je ne puis plus me tenir sur mes jambes.
Non piii^ signor, non più di questo canto^ Ch'io già son stanco, e vo posarmi al quanto.
(Orlando.)
Inquisition.-— Puissance papale .—Népotisme.— Derniers PapiBS de ce siècle.— Politique.— Nuit de Noël.
Tribunaux.
La liberté de penser en matière de religion, et quelquefois même de parler, est au moins aussi grande à Rome, mon cher abbé, qu'en aucune ville que je connai^e. Il ne faut pas croire que le saintoffice soit aussi diable qu'il est noir ; je n'ai oui parler d'aucune aventure de gens mis à l'inquisition^ ou par elle traités avec rigueur. Le saint-office a son
palais auprès de Saint-Pierre ; mais la congrégation se tient à la Minerve. Elle est composée de douze cardinaux et d^m cardinal-secrétaire ; le grandpénitencier préside ce tribunal ; il est chargé de rapporter au pape les affaires sur lesquelles on veut sentire il suo oracolo. Outre les cardinaux, il y a dans la congrégation plusieurs prélats, un commissaire, un assesseur et des théologiens consulteurs, parmi lesquels sont toujours un cordelier et trois dominicains^ Le maître du sacré palais est aussi toujours pris parmi les dominicains. Les consulteurs avec le commissaire^ et Tassesseur, préparent les matières et font le rapport aux carcUnaux. Ceux-ci s'assemblent le mercredi à la Minerve ; ils ont seuls voix délibérative^ et décident les affaires, à moins quHls ne les jugent dignes d'être rapportées le lendemain matin au pape même. On lui dit de quel côté s'est portée la pluralité des suffrages, et il confirme l'avis. Toute sollicitation est absolument bannie de ce tribunal ; jusque-là même que le juge sollicité est obligé d'aller déclarer à la congrégation le nom de ceux qui l'ont sollicité. On dit qu'on n'y emprisonne personne que la preuve de son délit ne soit bien acquise, et que les délinquants qui viennent de leur propre mouvement s'accuser eux-mêmes sont toujours absous. Le secret y est inviolablement gardé ! aussi y porte-t-on toutes les affaires qu'on veut qui soient secrètes, pour peu qu'elles aient de rapport au dogme. L'affaire du cardinal de Noailles y fut traitée ; c'est là qu'on agite,
à ce que Ton m^a dit, celles où le parlement de Park se trouve n^^lé..
Rien n'est plus singulier que la façon dont on a parlé ici de notre jansénisme, soit d'état,, soit de religion, et des sentiments tantôt hauts^ tai^tôt bas, que nou^ avons sur le pouvoir du pape. Il faut, puisque je suis sur ce chapitre, que je vous donne Tes^trait d'une conversation que j'avais en dernier lieu avec un homme qui a infiniment d'esprit et de connai&H sances. « Yos Français, me disait*il, sont d'étranges « gens. Nulle nation catholique n^affecte plus de mé« « priser l'autorité du pape, et nulle ne lui en attri- € bue davantage, quand elle en a besoin. Si vous (f, venez demander à la cour de Rome quelque ordon- « nance qu'ielle n'aurait pas songé à rendre, on a ce beau vous faire des objections , vous portez sur le a pinacle le pouvoir du vicaire de Jésus^hrist» Il ce faut vous expédier tout de suite ; rien n'est plus « simple. Qu'est-ce que le pape ne peut point ? C'est « la furia francese. Et puis, quand l'ordonnance est a rendue, vous la portez en France à vos parlements, « qui nous font mille avanies. Cependant, quand (( l'éclat est fait, nous sommes, en quelque façon, <K engagés d'honneur à soutenir ce que nous avons ce fait ; ne serait-ce pas à vous à savoir si ce que vous « demandez est conforme ou non aux lois de vôtre « État? Mais en même temps que vous refusez dans (( votre pays d'avoir la moindre déférence pour ce « qui émane de l'autorité papale en matière spiri* <i tuelle, il semble que vous en vouliez attribuer une
a sans bornes sur ce même point, soit à votre roi, « soit à votre clergé. Celui-ci vient nous demander <c des condamnations contre des choses sur lesquelles n nous eussions gardé le silence ; et, quand nous les «c avons données, vous vous en prenez à nous ; vous <c nous accusez d'être les auteurs de vos dissensions, « dont vous-mêmes êtes seuls la cause. Vous avez a tort ; faites qu'on ne demande point ces choses, «i « vous n'êtes pas d'accord entre vous qu'elles soient abonnes; ou, après qu'elles sont données, si vous a ne lejs approuvez pas, faites qu'on ne les publie ce point* Imitez les Allemands, qui gardent le silence « sur ce que nous leur envoyons, quand il n'est pas de <( leur goût. Je puis vous citer pour exemple lalégende « de Grégoire VII. Le feu pape Benoit XIII était un ((bonhomme, fort pieux, fort faible et fort sot; il a n'avait pas de plus grand amusement au monde « que de faire des saints. On lui proposa Grégoire VII, a qu'il adapta tout aussitôt. II fallut faire un office « au nouveau saint dans le bréviaire. Il y avait deux c( légendes déjà^ faites anciennement à l'usage de « ceux qu'on béatifisdt; on donna, sans plus d'exaa men, la préférence à celle des bénédictins, parce a que Grégoire ayant été bénédictin, on les crut ik mieux instruits de ses gestes et faits. Malheureua sèment c'est celle où ^e sont trouvées les choses ik choquantes que vous savez sur le pouvoir des rois, «c Le nouvel office fut envoyé dans toute l'étendue a des pays catholiques. L'empereur, que la chose (( regardait plus personnellement que nul autre ,
<i ayant été informé de ce qu'il contenait , envoya « défense à tous les évèques d'Allemagne d'en perc( mettre la récitation ; ce qui fut exécuté sans que (c personne en fit désormais la moindre mention. « L'on ignora, ou l'on fit semblant d'ignorer à Rome a l'ordre donné par l'empereur. En France, le par- « lement fit un éclat ; cçt éclat attira quelques nouf( veaux mouvements de la part delà cour de Rome, «. qui, en effet, ne peut pas trop rester dans l'inaction a quand elle voit condamner les choses émanées « d'elle, par le tribunal le plus considérable d'un « royaume. Détachez-vous de croire que vos prélats a ni vos jésuites soient nos émissaires^ ni que nous a leur sachions grand gré^ quand ils font certaines <c démarches qui paraissent favorables à notre cour ; (( encore moins que le cardinalaisoit là tout prêt pour « les récompenser. Ce n'est pas qu'ils n'agissent « peut-être bien dans cette vue , aussi bien que par « le penchant naturel qu'on a pour augmenter l'au- « torité de son corps : c'est Tesprit naturel de chaque « état ; mais s'ils viennent nous demander la récom- <c pense de ces prétendus services , nous savons fort a bien leur répondre : Qui vous en avait priés ? Je «c dirais au contraire que c'est plutôt la faveur de c( votre cour qu'ils semblent capter par ces démara ches. N'est-ce pas sur la nomination de Louis XIY « que vos cardinaux de Rohan et de Bissy ont obtenu <jc cette dignité? Quant aux autres cardinaux français, «c il n'y en a point qui ne soient de la nomination de a quelque couronne ; e(, sans le roi d'Angleterre, il
c( n'y a pas d'apparence que le concile d'Embnin eût <c servi de beaucoup à celui qui vient d'être nommé *. <( Concluez de là que les brûlots dont vous vous plai- (( gnez ne sont point d'une manière particulière sous <c la protection de la cour de Rome ; et que si on « voulait, cheas vous, punir sévèrement un de ces <( esprits remuants, pour s'être donné des libertés, « selon vous, préjudiciables à l'État, on n'y trouve- <c rait nulle opposition de la part de la cour de Rome. «Les Français, ajoutait-il, se raillent volontiers « des dispenser qu'accorde souvent le pape ; quoique, «. en fait de discipline, on ne lui puisse contester cette « autwité. Mais , dit-on , il l'étend quelquefois jus-^ « qu'au dogme divin, par «itemple, l'indissolubilité « du mariage. Prenez garde qu'il n'y ait trop d'im- * « prudence dans ce reproche , et songez que c'est <( d'une pareille dispense que descend votre maison « régnante. Il y a des choses sur lesquelles, loin de « trop appuyer, il faut se contenter du plus léger « prétexte qui en. colore les apparences. Il est à pro- « pos et même nécessaire d'admettre dans le monde « un pouvoir capable de rompre , en quelques pip- « constances, de certaines obligations étroites, dont « la rigoureuse exécution entraînerait alors de ter- « ribles inconvénients. A coup sûr, le mariage de a Henri IV subsistant sans enfant avec Marguerite de «c Valois était de cette espèce , vu l'état misérable a où la France venait de se voir plongée. On aurait
^ Le cardinal de Tencîn . B.C.
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« épargné bien des cruautés en Angleterre, si , de « bonne heure , on se fût rendu plus facile ici sur <( celui de Henri VIIl. Et ne serait-ce pas un grand « bonheur pour l'Europe y si l'empereur quittait sa « femme et pouvait laisser postérité d'une autre ? Caùc « enfin^ il n'est pas difficile de prévoir que l'extinc^ «tion de la maison, d'Autriche peut fout mettre «en combustion^: Disons^en autant de bien des «choses d'une espèce différente, mais du même « genre. »
Ce discours m'a paru assez fort de choses pour vous être rendu toutou long. Il est ^raixjue, pour la légende de Grégoire VU, qui a fait tant de bruit, il n'y a eu aucun dessein marqué de la part du pape. Elle ne fut point faite dans le temps de la canonisation ; c'était une ancienne légende qui depuis longtemps se récitait en Sicile par les moines de son ordre. La faute n'a été -que de l'avoir adoptée trop lég^ement sans examiner d'assez près ce qu'elle contenait. Quant auz jésuites, je ne me suis pas aperçu que, malgré leur quatrième vœu d'obéissance au pape, ils eussent ici un crédit beaucoup plus grand que les autres religieux. Le clergé romain a -ses jansénistes, on en compte même parmi les cardinaux; mais ils sont d'une espèce différente des nôtres. Le jansénisme d'Italie ne roule ni sur le fait ou le droit
t La succession de^Pempereur Charles YI ^ dernier m&le de la maison de Habsbourg en Autriche, mort en octobre 1740, ne tarda pas en effet à allumer en Europe une guerre générale. Le traité d'Âix4a-ChapelIe y mit fin en 1748. ' B. C.
des cinq propositions , ni sur les cent-une ^ ni sur le jargon de la grâce efficace ou suffisante^ mais sur la (juestion de savoir si la décision dupape, ex cathedra j est infisdllible ou n<m.
Je remarque id, en général, que cette ardente vivacité des Français, jointe à la mauvaise habitude de préférer tout haut ce qui se fait chez eux à ce qui se pratique ailleurs, est une des principales causes pour lesquelles ils sont plus mal vus chez Fétranger qu'aucune autre nation. EUe feit dire qu'on ne peut les avoir pourvcompagnons ; qu'ils veulent être maîtres partout, et qu'ils ne parlent que d'un ton despo* tique. Le caractère en dessous de la nation italienne sympathise mal avec nos manières ouvertes et peu circonspectes. Les Italiens prétendent que le caractère général de notre nation est de vouloir toujours parler, quand il nous serait plus avantageux de nous taire ; ils nous trouvent tout à fait dénués de ce sangfroid [flemma] , qu'ils estiment si fort ; ils conviennent que^ quand nous joignons ce flegme à nos autres bonnes qualités, nous valons mieux que d'autres. Tout cela est juste ; mais il est véritable aussi qu'une des causes générales de la haine des autres nations contre la n6tre, est la grande puissance de la France, qui, en même temps qu'elle la fait craindre et ccmsidérer des autres peuples, comme la première de l'Europe, excite l'envie et la jalousie contre tout ce qui porte le nom français.
Je passe de Fai^ticle ci-dessus à celui du népotisme, sur lequel vous savez qu'il n'y a plus grand'chose à
dire^ Ses prérogatives sont bien déchues de ce qu'elles étaient jadis ; autrefois , non-seulement le pape pouvait donner à ses neveux tout ce qu'il voulait de la chambre ecclésiastique et même les fiefs aliénés qui retournaieht à l'État sous son pontificat, mais encore il démembrait en leur faveur, à titre de fiefs, les terres de l'État. C'est des anciens abus du népotisme et du dépouillement de la Chambre apostolique que vient surtout la fortune desÂldobrandini, Borgheses, Panfili, Barberini, et autres. Une pareille conduite ne pouvait manquer de réduire bientôt à rien les papes futurs. On y a coupé court ; je crois que ce fut Pie Y qui abolit les privilèges du népotisme. Si le pape faisait aujourd'hui un pareil abus de sa puissance, son ouvrage serait bientôt détruit par son successeur , et de plus il exposerait sa famille à de grandes persécutions. C'est cependant toujours un très-bon métier que d'être neveu du pape, sans parler du titre de prince qui ne leur manque pas, non plus que les grandes dignités et les grands bénéfices ; tant que leur onde vit, ils disposent de tout sans contradiction, et manient à leur guise les revenus et les effets publics. Us ne sont-pas assez dupes pour oublier d'en faire leur part la meilleure , et quand ils voient que l'oncle tend à sa fin , ils ne manquent pas
i Cet abus se reproduisit sous Clément XIII. Clément XIY fit
oublier jusqu'au nom de népotisme ; mais Pie VI le fit revivre dans
tous ses excès les plus scandaleux , en faveur de ses deux neveux
Onesti , qui échangèrent leur nom contre celui de Brascbi , que portait leur oncle. R. C.
de précautions contre les recherches qu'on pourrait faire à l'avenir. C'en est une sûre que de faire cardinaux ceux qui ont manié les finances y puisque cette dignité les dispense de rendre compte de leur administration. Ainsi un pontificat suffit pour enrichir une famille. Après tout, c'est assez d'avoir aboli les abus excessifs du népotisme ; il ne serait pas d'une bonne politique de pousser trop rigoureusement les recher* ches : Alteri ne feceris qiwd tibi non vis fieri. Chacun est bien aise de pouvoir venir à son tour.
Le prince Corsini est puissant en biens et en dignités, étant né fort riche de patrimoine, outre l'agrandissement que lui a procuré l'élévation de son oncle. Il est aujourd'hui gouverneur de Sicile , et avait été fait gvwA écuyer de don Carlos , alors infant , dès les premiers jours que Clément XII parvint au pontificat. Le pape garda le silence alors sur l'affaire de Parme et de Plaisance, dont le saint-siége prétend avoir seul le droit de donner l'investiture ; ce qui fit soupçonner à quelques gens qu'il sacrifiait l'intérêt de sa couronne à celui de son neveu. Ce neveu a la réputation d'homme de mérite : l'autre neveu, le cardinal Corsini, n'a que celle de bonhomme : quoique toutes les affaires soient sous son gouvernement, on ne lui attribue pas pour cela plus de capacité ; aussi sont-elles assez mal régies. La considération qu'a aujourd'hui le cardinal neveu ne subsistera qu'autant. que durera la vie de son oncle. Il pourrait cependant savoir s'en conserver, par le moyen de tant de créatures de Qémeut XII , qui sont aujour-
d'hui dans le sacré collège, et qui devraient le rendre maître du choix du successeur. Le pape actuel est un prince faible ; mais cela pourrait-il être autrement à l'âge qu'il a de quatre-vingt-sept ou quatre- vingt* huit ans, aveugle depuis les premières années de son règne, et aujourd'hui moribond et hors d'état de sortir de son lit? Il est vrai néanmoins que , dans la force de son âge, c'était un homme très-considéré et très-dignè de l'être par sa naissance, son esprit et la noblesse de ses manières. Étant cardinal, il était le plus magnifique seigneur de Rome, et tenait un plus grand état qu'aucun autre du sacré collège. J'ai oui dire qu'il s'affligeait souvent de l'impuissance oùil se voyait de remettre sur un meilleur pied les affaires, et de ce que plus il était devenu grand seigneur, plus il s'était trouvé mal à son aise. Son stato, disait-il, un ricco AbbàteyUn comodo Prelato, un povero Cardinale ed un Papa spiantato. Il ne laisse pas, malgré ses infirmités, de travailler encore comme il peut. Le cardinal Passionei , secrétaire des Brefs, m'a dit que plusieurs foi$ la semaine il va, entre six et sept heures du matin, lui porter les requêtes et affaires ; quand il a donné sa décision, on met en marge de la requête lAnnuit sanctissi-mus y et on lui pose la main sur l'endroit où il doit signer; mais vous sentez qu'on ne lui dit que ce qu'on veut. J'étais un jour chez le pape, me disait encore ce • même cardinal , lorsqu'il survint un message de la part de ses neveux, pour quelque chose qui apparemment ne lui plaisait pas. Je m'aperçus
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qu'il bataillait^ «t enfiii il s'écria brusquement comme à son ordinaire : «Oh bien!qù% fassent « donc comme ils Tentendront , puisque aussi bien «ils sont les maîtres. » Après tout^ que peilt faire, avec les meilleures intentions du monde/ un pauvre vieux souverain, qui ne peut plus se remuer ni voir les choses par lui-^méme ? Il faut souvent moins s'en prendre des abus aux gouverneurs mêmes qu'au vice intrinsèque de la forme du gouvernement. A ce propos, j'ai ouï conter que, quand le palais Altieri fut achevé, les Altieri, neveux de Clément X, invitèrent leur oncle à le venir voir. Il s'y fit porter, et d'aussi loin qu'il aperçut la magnificence et Fétendue de cette superbe fabrique, il rebroussa chemin le cœur serré, satLs dire un seul mot, et mourut peu après; De la manière dont on parle ici de Benoit XIII, les choses devaient encore être sur un bien plus mauvais pied de son temps. L'opinion qu^ontde lui eeux qui l'ont connu ne répond point du tout à celle que j'ai souvent vu qu'on en avait en France. Voltaire a jugé à propos de le canoniser disins âa Henriade :
Des Ursins de nos jour& a mérité diss temples.
Et son ordre pourra bien le faire canoniser tout de bon àRom e, quoique le publicfasse aujourd'huLcontre lui le rôle de l'avocat du diable. Il est vrai qu'il avait beaucoup de dévotion ; niais toute sa piété était monacale, et ne consistait qu'à marmotter des oremtis. Le père Cloche^ général des dominicains, qui le con«
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naissait bien, disait de lui: // cardinale Orsint è corne il cornodacacciay durOy torto e mtoto; c'était un caractère gauche et opiniâtre, sans extérieur, sans dignité et tout pétri de qualités contradictoires, il ne manquait pas d'esprit, quoiqu'il fût fort sot ; il se mettait à genoux par humilité dans son cabinet^ quand il écrivait à son général, et il était d'une vanité insupportable sur sa naissance. Etant archevêque de Bénévent, il ne cessait de déclamer contre les abominations de Rome ; mais, ajoutait-il, ces désordres n'osent se montrer ici, où commande un homme de mon nom. Il allait, depuis qu'il fut pape, se faire donner la discipline à son couvent par un petit frère, en récitant les sept psaumes; mais /il laissait vendre publiquement toutes les choses spirituelles par Goscia; et, quand on lui faisait voir le scandale de la conduite de ce misérable, il répondait froidement : Ah ! che qiœsto e niente. Rien n'a jamais pu le faire revenir de sa prévention pour cet homme. On dit que le fripon lui fit un jour donner avis sous main qu'il était enfermé dans sa chambre avec des filles (chose qui lui arrivait souvent) ; le pape y cou» rut tout eûfroqué , et ayant regardé par le trou de la serrure, vit Goscia prosterné aux pieds d'un crucifix, et s'en retourna dans son appartement, en pleurant de tendresse. Il avait défendu les perruques dans son diocèse de Bénévent; on l'avertit que l'abbé Entieri, Florentin, qui m'a conté le fait, et qui passait souvent à Bénévent , en portait une ; il le fit excommunier par son aumônier. C'est un may-
vais meuble à avoir sur le corps, en Italie , qu'une ^communication ! Entieri s'en alla le trouver. Le cardinal, ne songeant plus à cela, le reçut fort bien; quand il fut question d'aller à la messe, Entieri s'en défendit comme excommunié, et lui raconta de quoi il s'agissait, ajoutant que, n'étant point du diocèse de Bénévent, il n'était point sujet à la défense. « Cela est juste, dit le cardinal, et qui est-ce qui vous a excommunié?— C'est votre aumônier, répondit Tautre. — Commient ! reprit-il, c'est un coquin qui ne m'a pas dit que vous n'étiez pas du diocèse ! qu'on m'excommunie cet homme-là ! » Et il fit excommunier son aumônier. Je ne finirais pas, si je voulsds vous raconter toutes les histoires que j'ai oui faire sur son compte. £n un mot c'était un bon frate^ mais un pitoyable ponte fice; il était si connaisseur en bonnes choses, qu'on eut bien de la peine à l'empêcher de faire mettre un enduit sur les grandes peintures de Raphaél, au Vatican, pour y faire peindre la vie de la Vierge, par un barbouilleur de Bénévent. Cela ne l'a pas empêché de faire des miracles de son vivant ; du moins j'ai vu le Père Bremont, dominicain, homme de bon sens d'ailleurs, me jurer de très-bonne foi lui en avoir vu faire, tant est grande la prévention en tous états pour l'honneur de la robe qu'on porte ; car il est vrai et très-vrai que le Père Bremont a de l'esprit, du sens et de la raison autant qu'on en peut désirer. Mais que voulez-vous? Il écrit la vie de ce bon Benoit. On se passionne pour son sujet; et puis. croyezvous que ce n'est rien que d'avoir un saint de plus à
la Minerve, encore un saint qui a été pape, et dans un temps où les saints déviennent si rares? On ne songeait guère à lui au conclave où on le nomma ; ce fut Olivieri qui fit ce pas de clerc. Les cardinaux ne pouvaient s'accorder ; Oi^sini lui fit un jour un sermon, très-pathétique sur le scandale des intrigues. Olivieri dit : « Prenons ce bon moine; c'est un homme de grand nom, sans vices, pieux et simple ;,nous le gouvernerons à notre fantaisie. >> Quelqu'un lui objecta : «Mais que feriez- vous de ce Coscia qui le mène par le nez? » — > Bon, reprit Olivieri, Coscia est un Abbatuccio qui se tiendra tout heureux 4^ s'en aller avec un bénéfice de 1,S00 écusde rente, ce On sut bien dire ensuite à Olivieri qu'il le mit donc^ dehors à ces conditions. Pour Benoit XIII, il se fit tout de bon tenir à quatre pour accepter la tiare, et n'en voulait point par humilité ; il mourut le soir du mardi-gras. On vint annoncer sa mort à l'opéra ; sur-le-champ on baissa. laMle, et le peuple, après s'être écrié : a Bon ! il n'ya plus qu'à aUer brûler Coscia,» sortit du théâtre pour exécuter son projet. Le bélitre aurait été mis en pièces s'il ne se fût promptement évadé par une porte de derrière ; toute sa maison fut pillée.
Son prédécesseur, Innocent XIII, de la maison Conti, l'une des quatre grandes de Rome (Orsini, Colonna, Conti, Savelli ; mais les Crescenzi^ Altieri, Giustiniani et autres, qui ne pensent pas èire moins que ces quatre, n'admettraient pas volontiers cette distinction); Innocent XJII, dis-je, était le nieilleur souverain dont on entende parler aujourd'hui. Les
Romains ne cessent d'en faire l'éloge, et de regretter le peu de durée de son pontificat^ qui ne fut que de trente inois^ On dit que iout commençait à se régler à merveille sous son règne; que l'abondance était grande; la police parfaite; les grands et le peuple également contents. Ce fut lui qui réunit au s'aintr siège la ville de Gomacçhio, tju'il n'avsSt jainais été possible défaire rendreaux Allemands, depuis qu'ils s'en étaient empajués. Il n'a jamais fait que deux ear<* dinaux, Alexandre Albani et Dubois. On prétend qu'il eut tant de regret de ce dernier, quand il sut quel garnement a'était, que ce chagrin avançade beaucoup ses jours. Ce qu'il y a de vrai, e'est qu'à sa mort il laissa plusieurs chapeaux vacants, qu'il ne voulut jamais remplir, quoiqu'on l'ea pressât . beaucoup, disant qu'il n'en avait que trop nommé : il n'a rien fait du tout de particulier pour sa famille.
Quant à Clément XI, on le taxe ici de beaucoup d'iUiCapacité ; et c'est à son long règne que Ion attri*bue la perte de la politique romaine, que les Italiens avouent Unanimement aller en décadence. Je lîe puis vous dire en quoi ni pourquoi,, n'en étant pas assez informé. Je me souviens seulement d'un conte que me fit de lui, à Bologne, le cardinal Lambertini. Clément se plaignait un jour à lui de tant d'affaires fâcheuses qui arrivaient sous son pontificat ; Lambertini lui répondît que c'étaient les disputes qu'on avait en France sur la bulle Unigenitus qui le chagrinaient ainsi. «Eh I non, reprit le pape, ce n'estpas cela ; ce sont ce» troupes allemandes qui désolent
rÉtat ecclésiastique. Si la foi se perd en France, il reviendra mille ap6tres pour la reprècher ; mais quand la soldatesque aura ruiné notre pays, tous les apôtres du monde n'y feront pas revenir un chou. S'il n'a pas été bon politique, en récompense il a laissé un neveu qui en-sait diablement sur ce chapitre (Annibal Albani, le camerlingue). C'est un maître homme et un terrible hotnme ; je ne crois pas que Satan soit plus craint en enfer qu'il l'est ici. Quoique ce soit à la malhabileté de Clément XI qu'on attribue la perte de la politique romaine, ne serait-il pas plus raisonnable de remonter à une cause plus éloignée ? Si le crédit du pontife se perd de jour en jour, c'est que la façon de penser qui l'avait fait naître se perd aussi chaque jour. Je ne parle-pas des siècles où les papes excommuniaient les rois à qui ils faisaient la guerre ; déliaient leurs sujets du serment de fidélité ; alléguaient à tout propos le bel argument des deux clefs de saint Pierre , l'une pour le spirituel^ l'autre pour le temporel ; marchaient sur la tète de Frédéric , ou se faisaient gravement apporter un globe terrestre, pour distribuer , au moyen d'une ligne tracée , les contrées des pauvres Indiens , aux rois d'Espagne ^t de Portugal ; je parle d'un temps plus rapproché de nous. Remarquons la différence sur cet article, entre le temps d'Henri IV et le nôtre. Aujourd'hui lé proverbe dit qu'il faut baiser les pieds au saint -père et lui lier les mains; mais il semble que l'on soit encore plus exact à s'acquitter du second de ces devoirs que du premier. Malgré
cela y un potitife habile sera toujours en état de se faire rechercher^ de jouer un grand et très-grand rôle dans TEurope, par sa qualité toujours pacifique, par la neutralité exacte qu'il doit garder entre tous les princes dont il se dit le père commun ; par son éclat, inéme comme prince temporel (car c'est en vérité un grapd et puissant souverain, et que serait* ce si cette puissance était bien administrée ?) par la prééminence qui ne lui est contestée par personne et qui , dans les négociations , coupe court à toutes les disputes s^r le rang et le cérémonial, par lesquelles les plus grandes affaires sont souvent retardées et quelquefois manquées, même par le vieux respect que les nations ont pour son nom et qui lui devien-^ drait d'un plus sûr usage, aujourd'hui qu'il n'est plus dans le ca^d'en abuser* Par là, le pape devrait se regarder comme le véritable Amphictyon de^ l'Europe et faire de sa cour la cour générale des né* gociations^ le centre commun où se régleraient tous les intérêts des puissances , sous sa médiation et son autorité. Personne ne la refuserait, s'il était habile et sans partialité, pas même peut-être la plupart des princes protestants, qui ne le haïssent point aujourd'hui comme il y a deux siècles.. Ainsi , ce qu'il a perdu d'un côté , il peut le regagner de l'autre en suivant ses propres intérêts, qui consistent à accorder tout le monde, et en s'attachant à prévenir les guerres et à tenir les princes en paix. Quand une fois il y a guerre , il ne peut y jouer qu*un fort méchant rôle , n'étant ni d'état à prendre parti , ni dans une
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position à pouvoir éloigneif de son pays les calamités. 11 ne peut guère survenir de brouillerié en Europe, que ritalie ne soit des premières en feu ; elors TËtat de rÉglise, malgré sa neutralité, e^t foulé mal et méchamment. Chacun se. fournit où il peut et aux dépens de qui il appartient. Il n'y a qu'à voir comment MM. de Bologne se trouvèrent de la dernière querelle àe^ maisons de France et d'Autriche. Tout cela n'est que roses et fleurs , en ^comparaison de ce qui peut arriver un de ces jours , quand la maison d'Autriche se trouvera éteinte païf la mort de l'Empereur ; il y a une Famese par le monde , avec qui les choses ne se passeront pas doucement ^ Alors malheur aux bonnes gens, qui auront tout autouf d'eux la Lombardie, la Toscane et Naples I
Ce n'est pas que lé pape ne pût avoir des places et des troupes suffisantes pour sa propre défense; mais de quelle manière la fèront-èUes cette défense ? Les troupes du pape feront toujours les troupes dû pape. Qu'est-ce que dés guerriers qui n'ont de leur vie guerroyé ? Tout son plan ne doit jamais être que^l'avoir la paix perpétuelle et la capacité de la maintenir.
Le tribunal de Monte-Citorio est comme le bail^ liage de Rome ; c'est là que se portent les causes en première instance , et c'est d'où lui vient son nom
* Elisabeth F^rDese, nièce do duc de Parme, seconde femme de Philippe V, morte en 4766. Qn a dit de cette priocesse qu'elle aYait la fierté d'un Spartiate, Topiniâtreté d'un Anglais, la finesse italienne et la vivacité française. R. C.
Mons Citatorius. Les lieutenants en sont MonsignorL Lé tribunal de la Rote est comme le parlement ; on y juge au ^souverain les causes qui s' lèvent pour intérêts temporels, entre les ecclésiastiques de tous les pays papistes, «autres que la France. Ce* pendant il y a un auditeur de Rôte français, parce qu'il peut y avoir un procès, dans lequel un national français serait demandeur contre un étranger justiciable de la Rote. C'est la règle commune. Les iaïuditeurs ou conseillers sont au nombre de douze : un Français, un Allemand, deux Espagiiols ', trois Romains, tîn Rolonais, un Ferrarais, un Milanais, un Floîfentin, un Vénitien. Oh ne m'a point dit qu'il y en eût de Napolitain :-il feut que j'en demande la raison. Leur forme de juger est bilen différente de la nôtre. Des douze auditeurs, il n'y en a à chaque affaire que quatre qui jugent; et cela par tour , selon une règle qu'ils ont entre eux : un cinquième rapporte, et n'apas voix délibéra tive. Une des parties donne ses mémoires un jour ; le lendemain l'autre partie les réponses, et le surlendemain, sans faute, on rapporte et on jugé. Mais tout n'est pas fait. Ce premier jugement n'est qu'une décision motivée, et les parties peuvent fournir des griefs contre le motif de la décision. Là-dessus nouvelle décision motivée de la part des juges, et nouveaux griefs de la' part des parties. Enfin y pour la troisième fois, arrêt définitif, à moins que la partie condamnée n'obtienne de faire revoir son procès par le pape même , à la Segnatitra.
Les trois conservateurs du peuple romain sont des espèces de jurats ou de eapitouls. On les choisit dans le corps de la noblesse romaine ; ils tiennent leurs séances dans une s^Ue du Capitole ; leur habillement de cérémonie est un pourpoint rouge, et pardessus une robe ouvragée de moire d'or, ouverte par-devant.
Je me ferais scrupule, mon bel abbé, de finir ^ette lettre sans vous y ajouter quelque chose sur les cérémonies ecclésiastiques. Voici un petit détail de la fonction ordinaire des dernières fêtes. La veille dé Nod, le pape donna , selon l'usage , un superbe rcgnlo aux Éminences du sacré collège, qui devaient se trouver à la messe de miùuit. La soirée a débuté par un très-nombreux concert et un oratorio en mijsique, dans la salle royale, aprè^ lequel on a iservi une collation splendide, qui, même au dire de l'abbé de Périgny, pourrait être appelée un bon souper. On avait dressé sur une longue table assez étroite une file de surtouts ou dormants, agréablement formés en glaces, fleurs et fruits artificiels^ accompagnés de deux autres files de grosses pièces réelles ou imitées, desalades, légumes, confitures, compotes, etc. ; le tout n'étant/quasi que pour la représentation et pour former un service permanent : c'était la collation splendide. Voici le bon souper : un grand architridin en soutane violette, à cause de l'a vent, debout vers le haut de la table, y faisait la fonction de servir les mets, que des maîtres -d'hôtel subalternes, non moins violets que lui , posaient sur la table plat
à plat y jamais qu'un à la fois. Pendant que Ton en mangeait un, il en découpait et servait un autre par portions que Ton allait présenter : cette manière de servir un grand repas est commode et sans embarras» Presque tous les plats qui ont suivi les potages étaient jie très-beaux poissons de mer; il ne s'est trouvé à cette collation qu'environ une douzaine de cardinaux. J'y étais comme spectateur avec urfe grande foule de regardants. Nous faisions la conversation y milord Stafford et moi , avec les cardinaux Aquaviva et de Tencin. Ce dernier voyant près de lui le cardinal - vicaire Guadagni^ bon moine, carme bigot, vraie figure desulpicien, dévorer en toute humilité un esturgeon et boire comme un templier , s'est retourné de son côté, en considérant son visage pâle, et lui a dit d'un ton attendri et papelard : La stuiEmifienza stapoco bency e mi par che non mongia. Après le souper^ les cardinaux, ayant pris leura habits d'église, sont allés à la chapelle Sixtine , où Passionei , qui n'avait pas voulu se trouver au souper^^a officié pontificalement à matines et à la messe, toujours nu-tète , rasé de frais , sans peri^que ni calotte^ malgré la saison. Pour le pauvre Guadagni, il avait tant jeûné qu'il s'est trouvé mal d'inanition durant matines : il a fallu l'emporter. J'entendais le peuple derrière moi dire : c( Hélas 1 voyez ce saint homme, ce sont les austérités et les macérations qui le mettent en cet état. ))C'est notre cardinal de Tencin qui a fait à Saint-Pierre l'office pontifical du jour
de Noël ; il s'est tiré de la cérémonie avec éloge. Il n. 10
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y a eu aussi pendant les fêtes grande fonction à Sainte-Marie-Majeure. J'ai remarqué que ^ quand il y a cérémonie dans une église , le cardinal du titre fait les.honneurs aux autres, et se -met au dernier rang*
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Suite du séjour à Rome.
Ne retardons pas plus longtemps le désir extrême que vous avels de voir Saint-Pierre ; mais ne ferais-je pas mieux de vous y laisser aller seul, et de me contenter du peu que j'en ai dit ci-^devant, dans une lettre à Neuillyî Comment oserai-je entamer une notice abrégée de ce que contient^ ce miraculeux édifice? les descriptions que l'on en a faites en tant de volumes^ formeraient une petite bibliothèque ; c'est bien pis que la galerie du grand- duc. Jetonsnous néanmoins un moment ^ dans cet abime de i^er^ veilles de l'art. J'aurais honte de vous décrire tant de choses de moindre valeur, sans dire un mot de celle-ci. Je commence par vous avertir que vous pouvez y venir tous les jours de votre vie, sans erainte de vous en lasser ; il y a toujours quelque nouvelle remarque à faire ; ce n'est qu'après un certain nombre dé visites qu'on est pleinement satisfait. Je conseillerai cependant de n'y aller qu'aux jburs où le soleil est pur et serein ; les temps obscurs ne
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lui sont paR favorables, m en général à quelque édifice que ce soit.
La route la plus courte, pour aller de la place d'Espagne à Saint-Pierre (et ce fut justement par où je débutai à mon arrivée) ne donne pas une grande idée de Rome. On traverse quantité de rues mal bâties ; ce n'est qu'au pont Saint* Ange que Ton commence à se reconnaître. J'ai parlé ailleurs de ce pont, de 6a balustrade, de ses dix statuts de marbre, et du château Saint- Ange, reste informe du superbe mausolée d'Adrien. Yous n'ignorez pas que c'est la forteresse de Rome. J'ai bien moins de plaisir à le voir muni de ses cinq bastions, qu'à me' le figurer tel qu'il était autrefois en tour à trois étages, entouré de portiques en colonnades et de j^tues. Le méchant pape Alexandre VI a-fait fabriquer un très-long corridor-brut, qui ccmnnunique au palais Vatican, par lequel, en cas de surprise, le pape pourrait se réfugier da palais à la forteresse*. Dépense inutile, aujourd'hui que les papes^ n'habitent plus ce palais, eiqu'étant respectés de leurs sujets et unanimement honorés de tous les princes de TËurope^ depuis qu'ils se renferment sagement dans l'exercice de leur pouvoir légitime au dehors^ et d'un gouvememëht fort modéré au dedans. Us n'ont plus à redouter de sédi« tions populaires ni d'hostilités étrangèi'es. Si ce corridor était plus large et plus droite la place serait toute trouvée pour en faire la galerie des antiques.
A la sortie du pont Saint- Apge, on tire sur la gauche droit à l'ég^se, dont on aperçoit la façade
17î XLIII.— A M. DE QUINTIN.
en peifepective, de telle manière qu*il semble qu'on Taille toucher de la main. Vous êtes tout étonné de voir ensuite l'intervalle qui vous eh sépare, et de grandes places que l'on n^avâit pas aperçues d'abord.
Cet intervalle et l'emplacement de l'église étaient autrefois occupés par le tombeau de Scipion, le cirque de Néron, et par un temple d'ApoUôn. Dès le temps des anciens peuples latins, il se rendait ici des oracles, Vaticinium, ubi vates canebant. Il s'y en rend aujourd'hui de plus fameux que jamais ; si bien que le lieu semble prédestiné de tout temps à être Vatican.
Donnez vos ordres au plus tôt, pour que l'on ouvré tout le terrain depuis le pont jusqu'à la colonnade^, en abattant les vilaines petites maisons qui séparent la rue BorgOrVecchio de la rue TVanspontine, et plantant cet espace d'une belle avenue d'arbres, ou, si l'on en veut faire les frais, d'une colonnade; De quelque manière que ce soit, il faut changer ou orner cett« vilaine place carrée, qui fait une ignoble queue à la place ronde, la plus superbe de l'univers, à ce que je crois; car je doute que l'AlBÎeydan d'Ispahan, que je n'ai pas vu et que je ne verrai jamais, la surpasse^; et certainement les places Saint-Marc^ Vendôme, Bellecourt, etc. , n'en approchent pas. La place ronde est formée^ 1*" par deux portiques semi-circulaires, chacun de quatre
1 Le plan en était arrêté et allait recevoir son exécution lors de U chute de Napoléon, en 4814. R. G.
rangs de colonnes doriques, sur lesquelles règne une terrasse bordée de balustrade», dont chaque acrotère porte une statue. Alexandre Vil a fait faire cette admirable colonnade, Fun des plus beaux monuments de l'architecture moderne, par le Bemin. Les carrosses peuvent passer entre les intervalles des colonnes ; 2° par les galeries droites qui joignent les portiques à la façade du temple, qui fait le fond de la place. L'obélisque du cirque de Néron, élevé par Fontana, est au centre. Je ne puis me lasser de voir les deux fontaines jaillissantes qui l'accompagnent, ni d'en parler. Quoique l'obélisque soit un très-bel objet et qu'il ne puisse être mieux placé pour luimême, je ne sais si je n'aimerais pas encore mieux qu'il n'y fût pas, parce qu'il interrompt le coup d'œil du.portail.
Mille gens ont pris les mesures de l'édifice, mais peu d'entre eux s'accordent bien juste sur les dimensions. Le résultat circum circa de ces différentes dimensions est que le temple n'a pas beaucoup moins de six cents pieds de long, plus de quatre cents de largeur à la croisée, et près de cent cinquante de hauteur sous la voûte des nefs.
Tout ce que vous connaissez de célèbres architectes romains et florentins y ont épuisé leur savoir pendant près de deux siècles : le Bramante et Vignole ont eu la plus grande part au dedans; Lorenzetto aux revêtissements extérieurs, qui sont d'une excellente beauté ; le dôme^ chef-d'œuvre de
Michel- Ange, est la plus belle partie : Jacques délia n. 10.
Porta et Fontana en ont eu l'exécution ; le portail, par Charles Maderne, est la moindre, non' qu'il ne soit beau, mais le reste le surpasse. On aurait pu faire ici quelque chose de' mieux, dans le goût de la basilique d'Antonin ou du Panthéon, ou de ces beau;^ temples à colonnes cannelées, dont Yitruve donne les règles et la description. Ce portail est un prodigieux ordre corinthien à colonnes, comprenant tout d'une pièce deux vastes péristyles, dont l'inférieur a ses portes et arcades ioniques de brèche violette. Le corinthien porte une architrave, un fronton, un troisième péristyle enattiqueà pilastres, couronné par treize colosses, Jésus- Christ et les douze apôtres. Mais qu'ai-je besoin de vous dire ceci, tandis que vous pouvez avoir les yeux sur l'estampe? Les colosses sont si élevés, qu'encore que quelques pans de leurs draperies soient figurés en maçonnerie de brique, cette grossièreté ne fait aucun mauvais effet d'en bas.
Avant que d'entrer dans l'église, on trouve un atrium ou vaste péristyle pavé de marbre, terminé par deux salons : la statue équestre de Constantin est placée dans celui de la droite. C'est aussi à droite qu'est la porte murée, qu'on ouvre en cérémonie pour le jubilé, et qui rime fort mal avec les quatre autres ; celle du milieu est de bronze, chargée de basreliefs. Au-dessus du premier péristyle, il 7^ en a un second très-superbe en fenêtres, colonnes extérieures et balustrades ; c'est une immense galerie, où l'on bâtit des logements en bois pour les cardinaux, dans
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le temps du condave. «Paurais bien voulu placer ici la galerie de statues antiques^ si ce n'était la maxime : Non sunt miscenda sacra profanis. Au-dessus du second péristyle, il y en a un troisième dans Tattique du portail. Je ne sais ce que contient celui-ci, n'y étant point entré.
Je vous l'ai déjà dit : le preinier aspect de l'église ne frappe point, . parce que tout y est en sa place, dans une admirable proportion. Une voûte aiguë à la gothique, ou des arcs fori hardis pris dans un long diamètre d'ovale, étonneront davantage au premier coup d'œîl. Ici voyez, revoyez et vou^ serez toujours plus content. Gôx^jsidérez une partie simple et sa grandeur, vous jugerez du total, et vous admirerez par quel art ces énormes parties ne présentent rien de gigantesque, quoique mises sous les y eus: mêmes. Quand Slodtz, sculpteur français, eut fait placer, il y a quelques semaines, sa statue de saint Bruno dans une des niches des piliers^ je lui dis que l'acige qui présente. la mitre à saint Bruno était petit et mesquin. « Gela est vrai, me dit-il, je le reconnais à « présent; mais cette église est si trompeuse I J'ai <i néanmoins donné onze pieds de hauteur à cet K enfant. >t
La nef n'a dé chaque côté que quatre arcades, divisées par cinq piliers, chaque arc portant deux statues assises sur le cintre ; chaque pilier revêtu de deux pilastres composites cannelés, séparés par une niche. Ces niches sont destinées aux statues colossales de fondateurs d'ordres religieux, sans aucune
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distinction d'ancienneté ; les premières prêtes ont été placées dans les premières niches. Les dominicains, les minimes, les chartreux, et quelques autres ordres ont déjà fait placer leurs révérends pères fondateurs; le surplus des niches garde l'expectative. Les revètissements des çiliérs sont pour quelques-uns en marbre, la plupart en stuc, chargés de bas-reliefs et d'ornements d'un grand goût. Dans les nefs collatérales, chaque division marquée par im des grands piliers forme une chapelle, ayant ses colonnes et sa coupole. D'autres chapelles fermées forment une double collatérale, qui ne parait point, au coup d'œil intérieur, faire corps avec l'église. C'est dans l'une de jces chapelles fermées que les chanoines font l'office ; le grand choeur ne sert qu'aux jours pontificaux. La plupart des mausolées sont adossés aux grands piliers, dans les nefs collatérales» Ces mausolées sont de la dernière magnificence et du"plus grand goût, surtout ceux de Grégoire XIII, de la comtesse Mathilde, de la reine Christine, de Léon XI, d'Innocent XI, et ceux de Paul III et d'Urbain VIII, au fond du chevet.
Tout le pavé est de marbres de couleur à beaux compartiments ; la voûte de stuc et mosaïques dorés ; l'arc des cintres qui entrent souç le dôme est plus que demi -cercle; il se récourbe un peu vers la naissance, effet que les uns blâment et que les autres approuvent. Les quatre monstrueux pihers du centre, qui portent le dôme, sont revêtus en même symétrie que les autres de pilastres cannelés, redoublés dans
les ressauts. L'angle est recoupé àpans du côté du maltre-autel et orné d'une tribune à colonnes iorses, balcon et baldaquin, et au-dessous une grande statue sur son piédestal, dans une niche entourée d'une balustrade. Les escaliers par où l'on descend dans l'église souterraine sont derrière ces statues. Il y a aussi un autre escalier pareil «ous le maltre-autel. Les quatre évangélistes sont peints en mosaïque, dans les angles au-dessus de la corniche corinthienne, et au-dessous du dôme. Tout le pourtour commence à se former sanis interruption, par une grande frise circulaire, sur laquelle les niots : Tu es- Petrus et super hanc petranhy etc., écrits en mosaïque sur un fond d'or, se lisent facilement du bas. Les lettres de cette inscription ont quatre pieds et demi de haut. Le dôme commence à s'élever -^au-dessus de la frise, par un grand ordre de pilastres composites, architraves sur des piédestaux, et par-dessus une espèce d'attîque, d'où part la haute calotte, bien plus belle et mieux proportionnée que celle du Panthéon : elle est ornée de stucs et de peintures mosaïques. Le centre est ouvert en rond. par le bas d'une petite lanterne, dont la partie supérieure porte la pointe, faisant la cime de l'édifice, terminée par la grosse boule de cuivre surmontée d'une croix. Je fus merveilleusement surpris, étant au-dessus du dôme, de voir que cette petite lanterne était percée, dans son contour, de seize grandes croisées par où l'on regarde le bas de l'église, comme le fond d'im abîme.
Le maltre^autel est entouré par derrière d^UAe bai*lustrade de marbre et de bronze doré, chjargée d'une quantité de lampes d'argent, qui n'y font pas un bel effet. Je. dis par derrière, car la face principale de Vautel regarde le fond de l'église , selon l'anden usage ; de sorte que le pape, lorsqu'il y célèbre la messe^ a le visage tourné du c6té de celui des assistants. Il nomma le cardinal de Tencin pour la dire en sa place le jour de No A ; celui^-ci se tira d'affaire avec l'applaudissement public, ayant à merveille cbanté son latin, selon la prononciation italienne : miki dommouSy etc. Le fameux baldaquin du maîtreautel à colonnes torses, bas-reliefs, statues et pentes festonnées, le tout de bronze, n'a pas besoin ^ue j'en fasse ici l'éloge : son mérite est assez connu ; c'est le plus beau jet de fonte qu'il y ait au monde. Il ne faut pas dire moins de bien de la chaire de Saint- Pierre, soutenue par quatre Pères de l'Eglise, surmontée d'un Saint-Esprit au milieu d'une gloire rayonnante, accompagnée d'anges ; le tout aussi de bronze et d'un volume prodigieux. Elle est appliquée contre le fond du temple, où elle fait un merveilleux effet, surtout au coucher du soleil, lorsqu'il darde sa lumière au travers des vitres par les vides de la gloire de cristal jaune. Je ne vous parle pas de deux superbes mausolées qui garnissent le fond du temple de chaque c6té de la chaire. Il faut voir les estampes de tout cela, qui ne sont pas rares; je souhaiterais que vous pussiez avoir sous les yeux un fidèle et joli tableau de tout l'intérieur du temple.
que Pannini vient de peindre pour le cardinal de Polignac : ce morceau est tout à fait bien exécuté pour le détail , la vérité, le coloris vague, la perspective et la distribution delà lumière.
Quand il s'agit de vues de bjSttiments et de perspective,oti trouve encore en Italie des peintres entendus dans ce genre'particulier . Mais il en est un qu'on a poussé plus loin dans ce siècle^ci qu'il ne l'avait jamais été, celui des mosaïques. Puisque vous demandez d^ètre instruit avec quelque étendue de cette espèce de fabrique en peintures, je consens à consacrera ce sujet imé lettre particulière. On a pris le bon parti d'ôter d'ici tous les tableaux d'autels, où l'bumidité naturelle du terrain les faisait périr, et de les remplacer par ces magnifiques copies en mo^ salques, des plus belles peintures des meilleurs maîtres ; car on ne s'est point assujetti à recopier, en chaque place, le même original qu'on en venait d'ôter j à moins qu'il n'en méritât la peine. Tels sont, par exemple, le Saint Pierre marchant sur les eaux, de Lanfranc, et l'admirable PétroniUe, du Guercbin, aufond.de la croisée, à main droite. On remplacera les originaux médiocres par des copies des plus célèbres originaux qui soient ailleurs. De cette manière, il n'y aura rien ici en peinture qui ne soit digne d'y avoir place ; on y peut rassembler une vingtaine des plus fameux tableaux. Ceux auxquels on travaille actuellement dans de grandes halles voisines sont la Transfiguration et la Communion de saint Jérôme ; soit que l'on regarde ces pièces qui
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vont être posées^ 4)u celles que l'on vient d'enlever, on ne peut revenir de la surprise que cause leur énorme grandeur, pour n'être que de simples tableaux [d'autels, et l'on juge mieux, à mon gré, de la grandeur de l'église dans ces halles que dans l'église même.
Lorsque vous aurez assez considéré les deux çroi-' sées qui paraissent être deux églises méti*opolitainès, nous repasserons dans la collatérale gauche, dont l'examen ne nous retiendra pas aussi longtemps que celui de la droite, étant beaucoup moins ornée ; cette partie du temple n'est pas encore finie en dedans. Les ouvriers y travaillent, mais lentement, à ce qu'il m'a paru. C'est par. ici que se trouve l'escalier qui monte au dôme, et les cellules des pénitents/ pilant du marbre pour le salut de leur &me et la rémission de leurs péchés. La promenade au-dessus des toits est tout à fait agréable ; outre le grand air et la belle vue, on y trouve des statues, des logements, de grands et petits dômes, des colonnades, etc., on se glisse ensuite entre les calottes du grand dôme ^ car un dôme ne peut être en belle forme sans en avoir deux, la courbure de l'intérieur ne devant pas être la même que celle du dehors. L'escalier rampe sur la calotte inférieure ; mais il y a un endroit fort plaisant à monter, où là courbure est en dessous, si bien que l'on monte le corps peuché en arrière, en se guindant au moyen des appuis- main. Au-dessus du dôme on trouve la lanterne ; puis on s'insinue dans une espèce de colonne creuse, façon d'étui, conte*
nant un escalier assez mal plaisant. De ce point, on monte dans la boule, par une échelle de fer toute droite. Alors on aperçoit, comme Saucho Pansa^ la terre grosse comme un .pois, et les hommes comme des feuilles de chêne, qui marchent dessus. On me conta qu'il y a quelques années, pendant que deux religieux espagnols étaient dans la boule, survint un tremblement de terre, qui la faisait aller en cadence. On ne peut pas être, mieux glté que dans cette boule, pour sentir un tremblement y à cause de la longueur du levier ; un de ces pauvres moines en mourut de frayeur sur la place. Je ne sais combien messieurs les faiseurs de relations comptent qu'il entrerait de compagnies d'infanterie dans cette boule; il est certain qu'on y pourrait entasser grand nombre dé personnes, si on les y mettait les unes sur les autres^ comme des sacs de blé. Sans cela peu de gens pourraient y entrer à la fois, à moins que de se mettre à cheval sur les barres de fer qui la traversent en tout sens, pour la soutenir: sa forme ronde ne laisse pas d'espace à plusieurs personnes, pour s*y tenir facilement debout.
Ne quittez pas le dôme, je vous prie, sans en avoir fait le tour en dehors sur- la saillie des corniches. Il n'y a pas de garde-fous ; aussi les fous n'y vont-ils pas : témoin Lacurne, qui pensa le devenir en me voyant faire cette promenade d'un air aisé. Au reste, je n'avais garde de commettre imprudemment ma précieuse personne, je savais qu'il n'y avait rien à craindre ; outre qu'on s'appuie toujours d'une main
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contre le bâtiment, je n^aurais pu, même en cas de frayeur, tomber en dehors, la corniche ayant plus de saillie que je n'ai de hauteur.
Le Vatican est un amas confus de cours et de corps de logis, sans ordre et sans fin. La principale cour, appelée des Loges, formée par trois corps de logis, ayant, outre le rez-de-chaussée, trois étages de loges ou tribunes à balustrades et colonnes, est tout à fait belle ; les autres n'ont rien de remarquable. On ne sais par où y entrer, faute de façade extérieure et de portail ; il n'était pas possible, en 'effet, d'y en faire, l'espace se trouvant occupé par la colonnade de la place , qui vaut tous les portails du monde. Pour entrer dans les cours du palais, on passe par-dessous le portique de cette colonnade ; et, pour aller dans les appartements, on enfile tout droit l'escalier qui conduit à la chapelle Sixtine. Ces appartements étant inhabités n'ont aucun meuble ; on ne saurait même pas trop où les placer dans le principal appartement, dont les quatre murs, les voûtes, dessus de fenêtres et hauteurs d'appui, sont presque partout peints jusqu'au pavé par Raphaël et par ses élèves. Ce sont ces peintures si vantées, et qui seraient en effet les plus belles de l'univers, si le peu de soin, l'humidité du lieu et quelques accidents ne les avaient fort endommagées. Mais rien ne leur a fait plus de tort que la barbarie des soldats allemands de l'armée du connétable de Bourbon^ lorsqu'ils eurent pris Home d'assaut ; ils établirent un corps de garde dans ces appartements, où, faute de cheminée, ils
firent grand feu au milieu des salles ; la fumée et rhumlditë attirée des murs par le feu perdirent tout à fait ces fresques incomparables. La pièce où est Tjécole d'Athènes est celle qui a le plus souffert*
Il n'y a point d'amateur en peinture qui ne coure au plus vite À ce palais, comme à un lieu de délices» Le premier coup d'œil ne répond pas à l'attente : l'appartement n'est pas beau par lui-même ; il est demirgothique, triste et mal éclairé. Ge sont toujours des voûtes à angles et de petites fenêtres garnies de petites croisées, et de vieilles vitres inf&mes et sombres. L'abondance des peintures y produit ime espèce de monotonie. Il y en a de petites autour des grandes ; ce qui 6te toute la netteté et ne laisse aucun repos à l'œil. Il y en a partout, même dans les endroits où elles sont le plui^ mal placées , dans des places et des formes très-bizarres, dans un trèstnauvais jour, au-dessus et tout autour des fenêtres, par exemple. Ces peintures sont tout à fait ternies ; le coloris en est perdu, et par conséquent l'effet de perspective et la première gr&ee du coup d'œil le sont aussi. Arrivant ici la tête échauffée du mérite du prince des peintres, je ne pus m'empêcher de m'é^ crier à la première minute : Raphaël, ubi es ? Mais après le premier moment, quand on a fait la part des accidents dont il n'est pas la cause, et qui ont déparé son ouvrage, on le retrouve, et le plus grand Raphaël qui se puisse.
La bataille de Constantin contre le tyran Maxenoe^ sur le Ponte-Molle, est le premier tableau de (a prô-
mière classe des grands ouvrages, comme la Transfiguration de Montorio (ou si Ton veut la Nuit de Noél de Modènè, par le Corrége) est le premier de la première classe des tableaux de chevalet, soit que l'on examine la perfection du dessin, le nombre infini des figures, la force et la variété des attitudes, le féu de la composition et de l'exécution ; soit que l'on considère la grandeur de l'invention et de tout l'ouvrage. On ne peut s'empêcher de lui accorder cette prééminence, même sur l'Histoire de Psyché, la Galathée et l'Incendie del Borgo, du même auteur, et sur les Noces de Cana, du Veronese. La galerie Famese, d'Aûnibal Carrache, et le plafond Barberini, de Pierre de Cortone, sont les seuls ouvrages qui puissent, à mon gré, concourir avec celui-ci pour le premierTang» Antérieur à ces trois derniers, il a été peint en entier par Jules Romain, sous la conduite de Raphaël, qui n'a fait que l'inventer et le dessiner. Je doute que le coloris en ait jamais été beau ; il y a peu de claiivobscur, et peut*être serait-ce une faute s'il y en avait davantage, l'action se passant en pleine campagne, où la lumière est partout également répandue > sans distinction de masses d'ombres. Notre Lebruû a pris de toute main dans ce tableau, quand il a peint sa bataille d'ArbeUes : autant en ont fait beaucoup d'autres ; car c'est ici le modèle de tous les sujets de cette espèce. L'école d'Athènes est fort remarquable par la science, l'invention, la belle ordonnance et la bonne perspective que l'on devine aisément qui y étaient avant qu'elle ne fût
gâtée. Quœqu'elle tienne encore un peu de la pre* mière> manière sèche de Raphaël, et que ce ne soit pas un de ses plus parfaits ouvrages, il u^ en a peutêtre aucun plus capable de faire honneur à l'ouvrier. Le style et les pensées sont merveilleux; chaque philosophe, par son geste et son expression, caractérise son genre de doctrine et d'opinions favorites : c'eut le ^*emier modèle qui ait paru d'un grand sujet,, rendu d'une manière noble et savante. Michel- Ange n'avait fait que donner l'exemple du fier et du terrible ; Léonard de Yinci avait fait quelques portraits et autres petits ouvrages parfaitement finis : tout le reste jusqu'alors était mesquin , roide et barbare. On vante beaucoup, dans le tableau de la Messe, et dans celui de la Dispute du Saint^Sacrement, la finesse et la variété des airs de tète. Certains connaisseurs leur voudraient donner la préférence sur tous les autres. Pour moi, j'avoue que ce ne sont pas ceux. qui me plaisent le plus^ et que cette assemblée si nombreuse d'évèques mitres, ces gloires en arcs les unes sur les autres, tombent, à mes yeux, dans une monotonie peu agréable. Il faut convenir cependant que le style de ces deux tableaux eiSt noble et juste, et que celui de la Messe est plus distingué qu'aucun autre, pour le coloris. Mais quelle expression dans la Vision d'Attila, que saint Pierre et saint Paul menacent en Tair de leurs épées, lorsqu'il marche pour saccager Rome! Quelle lumière et quelle beauté de clair-obscur, dans le Saint Pierre délivré de prison par un ange ! Quelle combinaison
et quelle dégradation de lumière I Quelle figure réellement angélique, que cet ange lumineux et tout transparent î II y a une grille de fer toute noire au-devant de la prison, qui fait éclater la lumière intérieure et qui la divise ; c'est un effet incroyable. Si ce tableau était d'une plus grande composition, et que le local auquel le peintre était assujetti ne lui eût pas donné une forme si bizarre, je le mettrais au premier rang. Quel feu d^action, et quelle énergie dans rHéUodore frappé de verges et chassé du temple de Jérusalem^ dont il enlevait les trésors ! Quelle invention dans cet anachronisme allégorique du pape Jules II, rentrant en même temps dans le temple en triomphe, c'est-à-dire remis en possession des biens de TËglise, dont ses ennemis le voulaient dépouiller! Parmi tous les tableaux du Vatican, celui-ci est encore mon favori : Raphaël a-t-il jamais rien fait d'égal à ce cavalier et à ce cheval qui foule aux pieds Héliodore, à ces anges sans ailes, sous une forme humaine, qui fondent sur lui, et rasent la terre sans y toucher I Je mettrais ce tableau le pre<mier de tous, si l'autre partie n'était bien froide en comparaison de celle-ci.
Tout est en action et en tumulte dans l'Incéndiç del Borgo ; un vent violent par lequel tous les objets paraissent agités augmente le désordre et l'épouvante. Chaque partie est d'une correction de dessin achevée ; voyez cette femme qui porte de l'eau, ce vieillard qui se sauve tout nu par une fenêtre : en un mot^ c'est un chef-d'œuvre de tout point.
Non-seulement Raphaël est admirable dans la composition détaillée de chacune de ces pièces, mais il l'est encore dans l'idée de l'ensemble, ayant peint, par exemple, dans une des chambres, les quatre principales sciences ; savoir : la Théologie, la Philosophie, la Jurisprudence et la Poésie ; la Dispute du Saint-Sacrement et l'Ecole d'Athènes représentent les deux premières; les deux autres sont le Mont Parnasse, et Grégoire IX et Justinien donnant, l'un les Décrétales, l'autre son Code, Au reste, ces quatre pièce3-ci, qui ont été les premières peintes, sont encore surpassées par celles des autres chambres.
Les élèves de notre académie de France ant eu permission de copier au voile ces grandes pièces de BaphaêL On est dans l'intention de fabriquer aux Gobelins , sur ces copies , une tenture de tapisserie pour le roi. Je vais quelquefois les voir travailler. Ane vous rien dissimuler , je suis fort mécontent de leur ouvrage, où je ne vois rien de bon que la fidélité des contours ; ils copient le dessin correctement à la vé* rite , puisqu'ils calquent sur l'original , mais d'une manière froide : bien que le contour soit exact , on n'y retrouve plus ce feu ni ce trait hardi des originaux. Outre ceci, ils les défigurent de plus en plus par un maudit Coloris plâtreux à la française , inférieur encore à celui des originaux, qui n'a jamais été trop bon (car le coloris est la moindre partie de ces peintures), et qui de plus a été fort gâté par le temps et par les accidents. Yous savez comment on lève des copies exactes au voile, en étendant sur l'o-
riginal une gaze claire, où Ton trace les contours des figures ; on les reporte ensuite sur la toile imprimée. Le pape ne permet que fort rarement de copier ainsi ses peintures ; si ce n'était pour le roi, on ne l'aurait pas souffert. C'était une chose imaginée à merveille, que de mettre en tapisiseries ces belles peintures , en les relevant par les vives couleurs de nos laines des Gobelins ; mais si on les fait, à. la manufacture, aussi ternes que le sont les copies que l'on va leur envoyer d'ici, l'exécution de cet ouvrage ne fera pas, en France, grand honneur à Raphaël. Tous nos Français sont si mauvais~coloristes ! Le meiUeur serait de bâtir des salons exprès , pour y mettre les copies de ces originaux, en mosaïques dé verre avec tout l'éclat de leur émaiL Ce projet ne serait pas à bon marché , mais il serait digne de la magnificence du roi , qui aurait ainsi des copies des premiers tableaux du monde , supérieures même aux originaux.
Je ne fais pas- difficulté de dire qu'elles surpasseraient les originaux , par plusieurs raisons : 1** ces copies en mosaïques excellent à rendre fidèlement leur original avec toute sa force , avec toutes ses beautés, comme j'en ai facilement jugé par la comparaison que je viens de faire de la Pétronille , du Guerchin, avec la copie qu'ils en ont faite , laquelle n'est nullement inférieure à la peinture ; et encore par ce que je leur vois faire dans la Communion de saint Jérôme du Dominiquin, qu'ils ont à présent sur le chantier. Ces deux tableaux sont assurément au nombre des meilleurs que l'on connaisse ; ainsi l'on
peut juger que lesx)uvriers ne réussiront pas moins bien à copier Raphaël ; 2° il est facile , en copiant , de s^assurer, par des moyens familiers aux artistes , de la parfaite confection du dessin et de Texacte fidélité des contours, quoiqu'il faille en même temps convenir qu'on n'y retrouvera pas ce grand Jeu du premier trait du maître, qui part de la promptitude avec laquelle la main suit sa pensée ; 3"" l'invention, la composition, l'ordonnance et les ca^ractères qui sont les principales parties de la peinture , et celles qui mettent le génie de Raphaël si fort au-dessus de tout autre, se retrouveront dans la mosaïque, comme dans la peinture ; le style même ne sera pas fort différent, si ce n'est qu'il n'aura pas tout à fait la même élégance ; 4^ le coloris sera beaucoup meilleur , tant par l'éclat naturel de la mosaïque que parce qu'il est aisé de le. rectifier, sans rien changer aux espèces de couleurs employées par le peintre, puisque l'on p^ut mettre vives et brillantes les mêmes couleurs qu'il a mises ternes et terreuses. L'humidité de l'église Saint-'Pierre a perdu les belles couleurs de la Pétronille; elles sont fort bien rétablies dans la mosaïque. Le coloris des peintures du Vatican est éteint aujourd'hui ; peut-être même, dans la première fraîcheur, n'était-il pas au-dessus du médiocre.
De toutes les parties de la peinture , le coloris est celle qui frappe le plus promptement les yeux , qui affecte le plus le vulgaire, pour lequel un tableau mal colorié est un tableau.de rebut; qui attire la première ceux mêmes qui , la regardant comme se-
condaire, lui préfèrent avec raison la composition et le dessin : un bon tableau mal colorié est comme un bon livre sans agréments. Ne voyons-nous pas aujourd'hui en France quelle faveur ont pris les tableaux flamands et hollandais , à quel prix excessif ils sont montés, sans avoir d'autre mérite que celui du fini et du coloris ? Ce sont , pour la plupart , ou de petits sujets bas et puérils , ou de grands sujets traités d'une petite manière ; et même ce coloris si vanté est un coloris de pierreries, éclatant fort au delà du vrai, et qui n'est point dans la nature, non plus que ce grand fini n'est conforme à la perspective aérienne. Cependant voilà le coloris qui est à la mode parmi nous , par le même goût qui fait courir après nos petits livrets écrits d'un style brillant et néologique; car n'ayez pas peur que ces curieux compilateurs d'école flamande recherchent des our vrages de Van Dyck ou du grand Rubens , où est le vrai coloris. Non , ce sont des Téûiers , des Mieris , des Gérard Do^v, qu'ils achètent à tout' prix ; ce dont je rends grâce au ciel , s'ils peuvent si bien faire tomber les Titiens, que je les aie pour cent écus. Ne serait-ce pas aussi l'extrême platitude du coloris de nos peintres français qui aurait contribué à jeter notre goût dans l'excès opposé? Quel dommage qu'ils niaient pas su acquérir cette partie, eux qui travaillent avec tant de science et d'esprit I Où sont les Italiens qui composent et ordonnent mieux que Lebrun, Jouvenet, Boulogne et Bourdon? Si ces derniers peignaient comme les Vénitiens, ou 6omme les Lom-
bards^ j'ose dire qu'ils seraient au moins leurs égaux. Et Lesueur, notre Raphaël de la Franee y quand illui arrive de colorier aussi bien qu'il invente où qu'il dessine , n'est-il pas autant le divin Lesueur que l'autre est le divin Raphaël ?
Je dis donc , pour revenir au propos dont je m'étais écarté , qu'on ne pourrait rendre un plus grand service à notre art favori que de donner y par des mosaïques, un vif coloris à ces admirables ouvrages du Vatican, qui ne pèchent que par cette partie; mais le plus grand avantage qu'ils retireraient du projet que je vous propose serait de sortir de ce sombre appartement voûté, de se débarrasser de ce fati^s de peintures environnantes qui les noient , d'être mis dans un jour favorable, où ils paraîtraient avec tout l'avantage dont ils sont dignes, et de quitter les formes irrégulières qu'ont quelques - uns d'entre eux : car il ne faudrait exécuter en mosaïque que les meilleurs morceaux, tous n'étant pas ici d'un égal choix, même parmi ceux de la main de Raphaël^ et les réduire, autant qu'il se pourrait, à une forme carrée ou cintrée par le dessus, en retranchant ou en séparant certaines parties, pour les replacer ailleurs ; en mettant au-dessus et aux côtés d'une porté telle excellente pièce qui se trouve au-dessus et aux côtés d'une fenêtre. Ce serait une magnificence bien digne d'un aussi puissant roi que le nôtre, de faire construire exprès un vaste bâtiment en galerie , pour y réunir les copies en mosaïque des plus fameux ouvrages à fresque qui sont en Italie , tant en tableaux
qu^en plafonds, en les distribuant dans un bel ordre et dans un beau jour, au milieu d^une riche architecture. Vis-à'vis de ce bâtiment, en un clin d'œii , avec ma baguette de fée, j'en construis un autre, où je réunis à la file les modèles tirés des creux de toutes les plus fameuses statues. Croyez-yous qu'on puisse rien imaginer de mieux pour l'honneur des arts et de leur protecteur? Croyez-vous que la curiosité des étrangers, qui trouveraient ici réunies les principales choses qu'ils vont chercher de côté et d'autre à grands frais, ne rendrait pas au triple à l'Etat la dépense que lui auraient coûté de tels monuments? Communiquez, je vous prie, de ma part, ce projet aux mânes du grand Colbert.
Le Jugement .dernier, de Michel- Ange, à la chapelle Sixtine, est aussi de la première classe des compositions à fresque ; ce fameux ouvrage, et peut-être encore plus les figures <ie la frise qui soutiennent le plafond, en toutes sortes d'attitudes forcées, sont une furie d'anatomie. Ce sont des prophètes et des sibylles, incomparables pour la science et la force du dessin. C'est le plus bel ouvrage de Michel- Ange, en peinture. A vrai dire, je n'en connais point d'autre que celui-ci de véritablement beau. C'éfait, pour trancher le mot, un mauvais, mais un terrible dessinateur. Nous devons à ce vigoureux génie le bannissement du goût gothique et mesquin, et la gloire d'avoir ramené les autres à la belle nature, tandis qu'il l'outrait lui-même. Les figures de cette irise, leur force et leur raccourci, emportent l'ima-
gination hors d'eUe-méme, comme le sublime du grand Corneille : on n'a rien de plus beau en ce genre. Son tableau du Jugement; dernier a réussi, parce que ^'est un sujet confus, où le désordre se trouve en sa place, et parce qu'il y a su répandre un coloris^ sans harmonie, une mauvaise teinte générale, ambiguë, d'air bleuâtre et rougeàtre, qui ne ressemble pas mal au mélange des éléments dans le renversement de la nature. Ce sujet était le plus convenable dont un esprit sublime, vaste et féroce, tel que celui de Michel-Ange, pût faire choix selon son caractère. Toute cette pièce fait un grand fracas et étonne bien plus qu'elle ne plaît ; c'est ce que demandait un tel sujet. La chapelle Pauline a été peinte aussi par Michel- Ange. Elle est si noire et si enfumée qu'on n'y peut rien voir à son aise.
Nous trouverons mieux notre compte à aller voir les célèbres loges de Raphaël; il a peint et fait peindre par ses élèves, dans chaque division de la voûte, les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament. Yous connaissez toutes ces peintures, qui ont été souvent gravées et qui ne peuvent èti'e trop étudiées. Elles sont en grand nombre ; mais non pas de même valeur, quoiqu'il y en ait beaucoup de belles. Raphaël a peint lui-même les premiers sujets de la Genèse, d'une exquise perfection de dessin, qui gâte la vue de tout autre tableau des autres maîtres : la Création du mon^e, l'Adam et l'Eve, l'Échelle de Jacob, sont au nombre des plus parfaits ; les arabesques des loges sont légères et tiès-agréables. Jean
d^Udine lès fit sous les ordres et la conduite de Raphaël son maître, qui allait soigneusement étudier le goût de l'antique, en ce genre, dans les sette sale des thermes de Titus.
Je ne vous dirai rien ici de la bibliothèque Vaticane, dont je parlerai plus tard ; mais n'omettons pas la galerie des cartes de géographie, où l'on a peint à fresque en Ueu et or toutes les provinces de l'Italie, sur une très-grande surface et avec beaucoup d'exactitude, à ce que l'on m'a dit. Je me suis utilement servi de ces cartes, pour vérifier mon plan du territoire de Pistoja, où l'armée de Gatilina fut défaite par Petreius. Cette galerie conduit à un nouveau bâtiment, que le feu psqpe Benoit XIII, bon moine de son métier, a fait construire derrière le Vatican, dans un canton désert, pour y mener sa vie de reclus. Les murailles des appartements sont fort proprement peintes en blanc de Troyes, et les chaises de paille n'y manquent pas. Ce n'est pas là un objet pour un curieux délicat tel que vous.
/^ Revenons à la cour du Belvédère. D'abord, c'est un péristyle orné dans le fond, d'une belle fontaine en niche, sur le bassin de laquelle est couchée la fameuse statue antique de Gléopàtre. On entre par là dans la cour octogone du Belvédère, petite ^ et assez laide, formée en arcades fermant par de grandes portes de bois, peintes en rouge. Ceci ressemble mieux à des remises qu'à toute autre chose ; ouvrez ces remises, et vous y trouverez, au lieu de carrosséS; une statue antique dans chacune, et quelles
antiques, ma foi ! F Apollon, TAntinoûs, le Torse, le Laocoon, l'Hercule Commode, la Vénus pudique, la Vénus et Cupidon, le Faune tenant un enfant, autre* ment nommé Saturne prêt à dévorer son enfant. Vouloir vous exalter le mérite de ces statues, ce serait vouloir répéter ce qu'en a dit tout l'univers : U'AntinotUf et rApollon sont les chefs-d'œuvre du goût délicat. Le Torse avait par^dessus tout autre l'amitié de Michel-Ange ; mais, quoique l'on veuille dire de ces trois-ci, du Mirmillon*, du Gladiateur Borghese, de la Vénus de Médicis, de l'Hercule Famese, du Faune qui danser, ou de quelque autre imtique que ce soit, il faut, à mon sens, qu'elles viennent toutes se mettre à genoux et rendre leurs ^ hommages très-humbles au Laocoon, le monarque ( et le souverain du peuple statue. /Ge beau groupe de trois figures est de la main de trois ouvriers 'grecs, Athénodore, Polydore et Agésander, dont les noms sont écrits sur la base. On l'a tiré des thermes de Titus. Il y manquait un bras, que Michel- Ange a tenté de refaire en marbre ; et pour ceci, il avait l'heureuse facilité de retrouver le modèle du contour original ; car nous avons la figure entière du groupe sur le revers d'une médaille. Cependant il y a renoncé après l'avoir dégrossi ; la pierre est encore au bas du piédestal. Bemin, plus hardi, à exécuté ce projet en terre cuite. Mois quelle comparaison de ceci avec l'antique ! On en plie les épaules, j
^ Il MirmiUone, le Gladiateur mourant» actuellement au musée du Capitule, autrefois à la villa Ludôvisi. R. C.
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SMl est possible de vous aiTacher d'auprès de cette merveille, si mal placée dans ce réduit, ainsi ({ue ses compagnons, nous irons faire notre promenade dans le jardin du Belvédère, agréable et rempli de fontaines, La principale, près de la porte d'entrée, quoiqu'un peu bagatelle, est tout à fait curieuse et amusante ; c'est une espèce de galéasse percée de deux rangs de pièces de canon : elle a ses mâts, vergues et bailderoles; tous les cordages et agrès sont formés par des filets de jets d'eau ; les canons tirent des jets d'eau. Le vaisseau est dans un bassin à l'abri contre un rocher, couvert de jets d'eau du haut en bas. On laisse, dans ce jardin, je ne ^ais pourquoi^ les paons de bronze et la pomme de pin qui formaient le couronnement du mausolée d'Adrien.
Les Barberini ont un autre jardin dans ce quar* tier-ci, avec une grande maison de campagne, que je me contente de vous faire voir de loin, comme je Vou^ ai déjà montré, sur le bord du Tibre, le vaste hôpital du Saint-Esprit, dont le maltre-autel, de marbre précieux, l'apothicairerie et les salles, méritent d'être vus. Les deu3^ vigne,, où l'on peut achever sa promenade, sont la Famese et la Gesi, dans lesquelles on trouve quelques statues antiques.
Dans notre après-midi nous parcourrons le Trastevere, au moyen de quoi nous aurons visité toute cette partie de la ville au delà du Tibre.
L'Ile Saint-Barthélémy, à peu près grande aujourd'hui comme ce qu'on appelle, à Paris, le quartier de l'ile Notre-Dame, n'est pas d'ancienne date ; elle
n'est au monde que depuis vingt-deux ou vingt-trois siècles, ayant, comme, vous le savez, commencé à se former par l'amas des gerbes provenues de la récolte des terres appartenant au roi Tarquin le Superbe, que le peuple jeta dans la rivière en cet endroit, où elles s'arrêtèrent sur un bas- fond. Je me représente cette île longue, comme quelque chose de magnifique au temps des Romains, lorsque son contour était en entier xevètu d'un mur bombé de pierres de taille, qui la figurait en forme de gros vaisseau, avec sa poupe carrée et sa proue pointue. Quelle grandeur et quelle justesse n'y a-t-il pas dans une pareille manière d'ajuster unç lie au milieu d'une ville ! Un obélisque en faisait le mât, et le. temple d'Esculape avec son dôme, en faisait le château de poupe. C'est aujourd'hui l'église de Saint-Barthélémy, à dôme et à tabernacle en colonnes de porphyre.
Plus loin, après être sortis de l'Ile, nous avons Sainte-Cécile, où le superbe tombeau de la sainte , couvert de richesses et de pierres précieuses, laisse voir dans une niche pratiquée au milieu la statue, plus préciftuse encore, ouvrage de Maderne, et l'une des quatre célèbres modernes. Elle est couchée tout de son long; la tète est coupée et reposée dans sa même place, si bien qu'à moins d'être fort près on ne s'aperçoit pas qu'elle soit séparée du corps. Je remarquai dans cette église une belle copie, faite par le Guide , de la Sainte Cécile de Raphaël , qui est à Bologne. Mais plus cette copie me parut belle , plus j'admirai Raphaël , dont l'original est bien au-des-
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SUS de ceci. Nous eûmes Fautre jour dans cette église une excelleiite musique de la composition d'un seigneur Diego, Espagnol, qui nous donna le meilleur motet que j'aie entendu de l'année , en Italie ; sur* tout les chœurs étaient à enlever. Je voulus acheter ce motet, mais le drôle en demandait cinq cents livres. C'est une misère ici, où Ton ne grave ni l'on n'imprime la musique, que d'avoir la première cojAe qui s'en tire. Le violon Pascalini fit a.ussi des miracles dans un concerto. S'il n'est pas le premier violon de l'Italie, c'est au moîns celui que j'aie jamais entendu le mieux jouer. Avant que de sortir d'ici, remarquez dans la cour une urne antique d'une belle forme.
A Saint^François à Ripuy on voit le tableau des Trois Maries , par Annibal Carrache ; à Saint-Chrysogone, autrefois Templum Fortunœ plebeiœ y les deux files de colonnes antiques. . . A Sainte - Marie , dans le Trastevere, autrefois Taberna Meritoria , c'est-à-rdire les invalides, ou voit une grosse fontaine dans la place , un superbe portique au-dehors de grosses colonnes de granit, et pareilles colonnes audedans : c'est un des beaux bâtiments de Rome. On y voit aussi, sous le portique , une mosaïque antique en pierres naturelles, et quelques bonnes peintures modernes au dedans.
Je passe légèrement sur tout ceci , pour vous mener plus promptement jouir, au-dessus du mont Janicule, de l'admirable vue de Rome, et de tous ses dômes, coup d'œil qui seul vaut la peine de faire
le voyage d^Italie, joint, comme il Test, à la vtie des aqueducs de Teau Alsietine et à cette incroyable fon<« taine de Paul Y, que je vous ai déjà décrite. Mais ce n'est pas tout, on trouve à deux pas de là la fameuse Transfiguration de Raphaël, estimée, àla pluralité dest suffrages, le plus beau tableau de chevalet qui existe. Il est fort mal placé, à contre-jour, sur le maître^ autel de San-Pietro in Montorio , et si j'avais rbon-neur d'être pape , il n'y resterait pas deux minutes. Ce célèbre ouvrage, qui fut exposé près du corps de Raphaël lorsqu'il mourut, et qui faisait fondre ep larmes les assistants, en songeant à la perte que l'on venait de faire d'un si grand artiste, à la fleur de son àge^ est de la, plus parfaite correction de dessin ; les attitudes en sont admirables, tout y est plein d'àme, de vie et d'action dans la partie inférieure, représen* tant l'enfant tourmenté du malin esprit, que son père et sa mère amènent aux apôtres. Cela se peut voir dans les belles estampes que nous en avons ; mais ce qui ne se peut voir et ce que l'on n'a pu rendre ni copier assez bien pour en donner une idée, c'^stla partie -supérieure, représentant la Transfiguration de Jésus-Christ, entre Moïse et Élie. Le subhn^e de cette figure de Jésus-Christ , qu'on voit monter en Pair , par 5a propre gravitation , comme les autres corps tendent vers le centre, et Tair céleste de son visage, sont des choses qui veulent être vues et non décrites. Quel feu n'y a-t-il pas aussi dans l'attitude des deux prophètes qui l'accompagnent 1 Cette partie est encore au-dessus de l'autre, tout admirable qu'est
celle-ci. Les lumières au-dessus du tableau devaient faire un excellent effet dans leur fraîcheur; le. temps les a rendues grisô.tres. C'est un malheur pour nous que les tableaux tîe Raphaël se trouvent aiujourd'hui trop noirs ; les couleulps oûfr bruni avec excès , et les diverses ombres sont devenues presque également noires ; ce qui a presque perdu l'effet de la dégradation et des reflets, et leur ôte par là beaucoup de la grétce du premier coup d'oeil. Au reste, le tableau n'est pas sans défaut; Taction en est double. Quoique ceci soit conforme à l'histoire, cette duplicité ne plaît pas; à la vérité, Raphaël l'a sauvée le plus ingénieusement du monde , en liant les deux actions l'une à l'autre , par un des apôtres, qui montre du doigt Jésus - Christ transfiguré au^ père de l'enfant malade , et parait lui dire que c'est là qu'il faut s'adresser pour obtenir la guérison de son enfant. Le mont Thabor ne parait qu'un petit tertre trop voisin du devant du tableau ; mais peut-être Raphaël en a-t-il usé de la sorte pour ne pas trop diminuer les %ures de Jésus-Christ. et des deux prophètes , et ne pas tenir dans un trop grand éloignement l'action principale. Quoi qu'il en soit, pour jouir plus à nion aise de ce tablea\\j j'ai coutume de le considérer à deux fois, en interposant un objet, qui m'en cache tantôt une partie, tantôt l'autre, et je trouve que toutes deux séparément sont plus belles qu'ensemble; surtout la partie supérieure est tout à fait sublime et miraculeuse. On pourrait conjecturer que Raphaël n'eut d'abord dessein de composer son tableau que
de cette seule partie , et que l'ayant trouvé trop mi, il eut ensuite la pensée de l'enrichir du second sujet. On voit au Vatican un excellent carton fait de sa main, pour le tableau de la Transfiguration, lequel ne contient que cette partie inférieure, comme si Raphaël ne l'eût conçue qu'après coup ; elle est en vérité si belle, si pleine de feu, sr parfaitement dessinée , qu'en convenant même qu'elle rompt l'unité du sujet, on regretterait fort de ne pas trouver dans cette peinture, un défaut qui y ^porte tant de beautés. Tondriez- vous, au prix d'une plus grande perfection dans l'ordonnance , perdre cette seule figure merveilleuse de la mère agenouillée, sans parler de toutes les autres pareillement impayables? On pfeut souvent remarquer dans les fautes que se permettent les grands génies, tels que Molière, Corneille et Raphaël, q^i'en diminuant la perfection de leur ouvrage, elles ne laissent pas que d'en augmenter la valeur. C'est ce qui fait dire avec raison que ce ne sont pas lès défauts d'une composition qui la rendent mauvaise, mais bien le manque de beautés.
Il y a ici divers sujets de la vie de Jésu&-Ghrist, peints à fresque sur la face d'une chapelle à droite, par Fra Sebastiano del Piombo, lé rival de Raphaël. H fallait que ce drôle-là fût un maître imprudent, pour aller mettre son ouvrage à côté de l'autre, malgré l'aide que lui donnait Michel-Ange pour le dessin ; car Fra Sebastiano n'a guère d'autre qualité qu'un coloris le plus moelleux qu'il soit possible. ' Michel-Ange y a aussi fait lui-même quelques pein-
tares. Bref, tout cette petite église est très-curieuse à voir. La belle balustrade de marbre jaune antique vient des jardins de mon ami Salluste. Le petit dôme près de Fégliàe, par Bramante, au lieu où la tradition porte que saint Pierre lut crucifié, est tout A fait joli. Près de Montorio se trouve Tacadémie degrAreadi et la Salle des conférences , que je n'ai pas encore vue.
Vous êtes né Coiflféy monsieur Tamateur de peintures ; vous allez voir encore du B^aphaël et du plus exquis. Pour celui-ci^ ce isont mes amours particulières, mieux que le Vatican, mieux que Montorio : je veux parler du petit Farnese de la Longara. M« Galiani, envoyé du roi de Naples, logé dans cette maison, n'avait que faire d'autant d'esprit et démérite qu'il en a, pour avoir de moi de fréquentes visites, ayant dans deux salons la Psyché et la Galatbée. Raphaël commença par le salon de la Galathée, qui est celui du fond, où il a peint le plafond et la frise en arabesques et en jeux d'enfants : c'est un délire. Il n'était bruit dans Rome que de cette frise endianiée ^ Michel- Ange la vint voir en son absence ; il ne dit mot, et ayant trouvé du noir sur une palette, en une douzaine de coups de pinceau , il barbouilla sur la muraille, a chiar oscuro^ une tète démesurée d'un gros jeune homme tout réjoui, puis s'en alla. Raphaël, apercevant à son retour cette tête monstru^euse, s'écria \ « Michel- Ange est venu ici. Qu'estât ce donc qu'il a dit? — Rien du tout, lui repliât quèrent ses élèves ; il a fait cette tète , puis s'en est
« allé. — J^entends, dit Raphaël, il a raison y m^ a figures sont trop petites ; il faut me rectifier à cet «( égard dans le reste de l'ouvrage. » Et y là^dessus y il se mit à repeindre les murs du salon, où vous noterez qu'il, a, par respect, interrompu son sujet à Tendroit de la tète' noire, sans y toucher, si bien qu'elle y est encore, et qu'on est fort étonné de l'effet ridicule que fait là ce gros visage disparate, mais du reste admirablement bienfait. Le Triomphe de Galathée se promenant sur les ondes est un morceau sans prix^ que quelques connaisseurs regardent comme le plus bel ouvrage qui soit sorti des mains de Raphaël ; il l'a peint lui-même en entier ; mais il n'a fait qu'inventer, dessiner et conduire le salon voisin, qu'il fit peindre par Jules Romain; c'est celui qu^en mon particulier je préfère à tout. Les sujets de l'histoire de Psyché y sont représentés en dix ou douze pièces, tant dans les angles de la frise que dans les deux parties du plafond, séparées par une poutre. Dans l'une, le Conseil tenu par les dieux, pour recevoir Psyché dans la cour céleste ; dans l'autre, le Festin des noces de Psyché et de l'Amour ; le tout entremêlé de guirlandes de fleur en festons, de petits amours et d'oiseaux qui se jouent au travers ; le dessin de toutes ces pièces est absolument parfait. Mercure tout nu, son petit chapeau sur la tète, son caducée à la main, s'envole d'un des angles, en face du spectateur, portant sur la terre les ordres de Jupiter. Je cite cette figure, la regardant, en particulier, comme la plus parfaite que jamais ait faite Raphaël; quelles figures
encore que ce Ganymède, présentant la coupe à Jupiter un genou en terre ; que ces trois Grâces versant des parfums ; que ce Sphinx avec sa mine de fourberie ; que cette Vénus partant dans son char attelé de colombes I Quel esprit dan^ la manière de rendre la physionomie de ces'trois frères, Jupiter, Neptune et Pluton, qui n'ont pas un trait l'un de l'autre, et se ressemblent comme deux gouttes d'eau ! Le coloris de ces histoires est fort mauvais, rougeàtre et entièrement perdu. Charles Maratte, chargé de les retoucher, n'ayant osé le faire, a rempli le fond de ces peintures d'un outre-mer dur et vif qui les fait ressortir, mais qui augmente la dureté naturelle du coloris de Jules Romain. Raphaël, qui se connaissait <.. lui-même pour n'être pas d'une habileté consommée dans l'art de faire plafonner ses figures, article dans lequel il a été surpassé par ceux qui ont vécu depuis, tels que le Corrége et Lanfranc, a fait à ces deux grands sujets une bordure en guise de tapisserie, que des clous figurés tiennent attachée au plafond. L'histoire de Psyché et la Transfiguration, qu'il peignait en même temps, furent ses derniers ouvrages. Augustin Chigi, propriétaire de la maison, y ayant, pour lui. plaire, donné un logement à sa maltresse, le luxurieux jeune homme s'en donna tant, qu'il mourut, à mon grand regret, un vendredi saint, jour fatal. Hélas ! peut-être n'aurait-il plus rien fait : le cardinal Bibbiena lui proposait en mariage sja nièce et son héritière; le pape le voulait faire cardinal. Adieu la palette et le pinceau! Je ne sais si Raphaël
mourut ^ dans ce palais^ qu'il habitait alors à ce qu'il me semble, ou dans sa propre maison qu'on montre rue des Goronari, non loin du théâtre Tordinona et du pont Saint- Ange.
La politesse nous engage à aller d'ici faire visite au prince Corsini, neveu du pape. Vous ne le trouverez pas, car il est dans Sa vice-royauté de Sicile ; mais VOUS trouverez sa femme, et sa fille mariée au frère de l'abbé Niccolini, notre ami. Les Corsini sont logés dans xm quartier bien reculé : à merveille ; tant que leur oncle vivra, on leur y viendra faire la cour ; mais à sa mort prochaine, gare qu'il ne faille changer de demeure, ou rester seuls, Albani disait, il y a quelques jours, que les neveux des papes meurent deux fois ; la seconde comme les autres^ et la première à la mort de leur oncle. Votre politesse pour les Corsini sera récompensée par quelques peintures du Corrége et de l'Albane. Le grand palais Salviati est un peu plus loin. Je ne vous y arrêterai pas longtemps. Les principales peintures ayant été, à ce qu'on m'a dit, transportées chez le connétable Colonna, dont la femme est Salviati.
De là nous irons, suivant Tusage, terminer notre course par une promenade à la vigne Panfiii, et vous conviendrez que celle-ci est la plus belle, la mieux entendue et la mieux plantée de toutes. La façade du palais est toute recouverte de bas-reliefs antiques, disposés par l'Algarde dans un ordre très-
i Raphaël mourut dans sa maison , rue des Coronarî , ie vendredi 7 avril 45^, à Tâgé de trente-sept ans. R. C
agréable. Il est grand, bien logeable, bien orné de peintures et de statues, et précédé d'une belle esplanade. Les jardins sont très-é tendus, verts et mieux soignés qu'aucun autre ; les grottes, les jolies fontaines y sont en abondance ; nous aurons de quoi pas- Iser agréablement notre soirée au milieu des tableaux, des tables de mat*bre, des bas-relie& et des statues. La Bacchanale célèbre de Jules Romain, plusieurs beaux morceaux de l'Algarde. En antiques, le rare buste de Nerva, l'excellent bas-relief d'Andromède et Persée, la Cybèle du Cirque, et tant d'autres dont je ne vous parle pas, pour avoir déjà trop parlé aujourd'hui.
Che troppo e lungo ormai, signore^è il Canto; Et forse ch'anco Fascoltar vi grava; Si ch'io differirô Tistoria mia In altro tempo che più grata sia.
Femmes, Assemblées, Conversations.
Les dames romaines, dont vous me demandez des nouvelles, ma bonne amie, ne sont pas en prédicament de beauté dans les autres villes d'Italie. On me les avait annoncées laides et malpropres; j'ai trouvé qu'on leur faisait tort. Quoique parmi la noblesse le sang ne soit pas aussi beau qu'à Venise, les femmes me paraissent ici au moins aussi bien
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qu'en aucune autre ville d'Italie ; la princesse Borgliese,,la duchesse de Caserte, mesdames Piccolomini, Petrom, Ricci, Falconieri, Sampieri et plusieurs autres, seraient partout de belles femmes.' U n'en est pas de même des femmes du peuple, ni des courtisanes^ du moins pour le peu que j'en ai aperçu. Il n'y a point de ces courtisanes vénitiennes qui ont si bon air, et qui font si bien leurs affaires ; il n'y a pioint non plus de filles de théâtre : la décence ecclésiastique ne laisse paraître sur le théâtre, dans les rôles de femmes, que de jeunes jolis garçons, à qui de diaboliques chaudronniers ont trouvé le secret de rendre la voix flûtée. Habillés en filles avec des hanches^ de la croupe, de la gorge, le cou rond et potelé, on les prendrait pour de véritables filles*. On prétend même que les gens du pays s'y trompent quelquefois jusqu'au bout; mais c'est une vieille calomnie à laquelle je n'ajoute aucune foi. Je vois, au contraire, que ces honnêtes Romains sont très-bons serviteurs du beau sexe : chacun a sa cha* ôune. Tous les jours on les Voit arriver ensemble, dans les assemblées, ou à si peu d'intervalle l'un de l'autre que, lorsque l'on voit entrer une personne, on peut parier à jeu sûr pour celle qui va suivre. Npus appelons ceci les cartes routées. Ces pariades de pigeons se mettent ainsi deux à deux, tout le long des appartements, et font à leur aise la petite jaserie, jusqu'à ce qu'il leur prenne fantaisie de jouer
* La même chose avait lieu aa théâtre italien, à Vienne, en 016. (Lady MoMTÀGo.)
au quadrille^ à tré-settey au stopa, ou aux minchiate (tarots) ; mais surtout à ce dernier^ qui est le grand jeu en règne. C'est un jeu fort extraordinaire, tant pour le grand nombre de cartes que pour leurs figures, et pour la manière dont il se joue. J'y voyais les gens si appliqués et si vifs, qu'autant par curiosité que parce que, nous autres étrangers, ne savons pour la plupart du temps que devenir dans ces grandes assemblées, il m'a pris fantaisie de me faire initier dans les mystères de ce jeu-ci, plus obscurs en apparence que ceux de la Bonne Déesse, mais qui ne sont rien au fond. Sur le peu que je sais jusqu'à présent de ce jeu, auquel je m'escrime déjà, quoique souvent au détriment de mon associé, il me parait facile à apprendre ; mais très-diffîcile à bien jouer. Ce jeu est très-beau, au moins aussi savant, aussi vif et aussi piquant que le reversi, le plus beau de nos jeux en France, et beaucoup plus rempli d'événements. D'un autre côté, il n'a pas la belle simplicité du reversi, étant au contraire très-compliqué. J'ai envie de vous le porter ; la difficulté sera d'avoir une cargaison de cartes. Il se joue à quatre, deux contre deux, assis comme au quadrille, les deux associés vis-à-vis l'un de l'autre. Il y a quatre-vingt-dixsept cartes, grandes et épaisses au double des nôtres ; savoir : cinquante-six des quatre couleurs ordinaires, car les Italiens ont quatre figures, au lieu que nous n'en avons que trois ; plus, quarante figures singulières numérotées, et le fol, ou mattOy qui tient lieu de zéro, en augmentant la valeur des autres. Ces
figures portent le nom des étoiles, du soleil, de la lune, du pape, du diable, de la mort, du pendu, du bateleur, de la trompette du jugement dernier, et autres bizarres. Les unes ont une valeur intrinsèque qui varie entre elles, d'autres n'en ont point ; mais le numéro supérieur, qui ne vaut rien, ne laisse pas que de couper l'inférieur qui vaut des points. Le tout coiisiste à avoir dans son jeu au moins trois numéros de suite ayant valeur, qui se puissent compter d'entrée en tierces, ou, comme ils l'appellent, en verzicoie y k les conserver en jouant les cartes, ou à s'emparer de ceux de son adversaire & la fin du coup,
où les verzicole se recomptent Tout ceci est
accompagné de quantité de circonstances intéressantes. Le décompte est long à la fin de chaque coup ; le coup est pareillement long à jouer, les cartes se jouant jusqu'à la fin, et devenant plus difficiles, à mesure que le nombre en reste moindre^ ce qui est la vraie marque d'un beau jeu : aussi ne joue-t-on que trois tours, jEaisant douze coups, et à chaque • tour, on change de place et d'associé, pour varier la fortune. Tout l'artifice du jeu m'a paru consister en cette cinquième couleur, qui est toujours la Triomphe ; les autres ne servant que de remplissage nécessaire, et dans la manière dont on est assis entre ses deux adversaires qui vous voient toigours venir. Ce jeu a été inventé à Sienne, par Michel- Ange, à ce qu'on prétend, pour apprendre aux enfants à supputer de toutes sortes de manières : en effet, c'est une arithmétique perpétuelle. Il faut que ce jeu ne
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se soit mis en vogue à Rome qu'au temps du pape Innocent X y Panfili ; car le pape des minchiate ressemble comme deux gouttes d^eau au portrait de ce grand pontife. Le jeu ne va pas bien loin et l'on n'y joue pas cher, quelquefois à Técu la fiche ; mais pour le plus souvent au teston, qui vaut à peu près trois de nos pièces de douze sous : ajoutez que l'on ne paye jamais les cartes dans ce pays*ci. Disons en même temps que l'on a, dans les meiUeures maisons, des jetons d'ivoire, dès fiches de carton, et un seul jeu, dont on ne change point, quoique piqué. Les cartes, pour paraître moins sales, sont bariolées de divers traits sur le dos. C'est une comédie que de voir les femmes mêler ces gros in-S"^ contre leur ventre et d'entendre le jargon qu'on y tient, qui est aussi amusant que le jeu même : tout le monde en est fou, hommes et femmes. En vérité, il est fort joli ; je trouve que c'est le seul jeu dé cartes qui ait quelque rapport aux échecs, en ce que les pièces sont variées, et que l'on fait uûe perpétuelle guerre, tantôt aux unes , tantôt aux autres ; car telle est im^ portante dans un certain moment, et telle dans un autre.
L'autre jour, Legouz, qui est sujet aux quiproquo, s'approchant de madame Bentivoglio, lui fit compliment sur ce qu'elle excellait à manier les -minr chie, il voulait dire les minchiate. Cet autre mot est un terme de plaisanterie, qui signifie ce qui manque à ces jeunes gens de théâtre, dont je vous parlais il . n'y a qu'un moment. L'éclat de rire fut général
dans l'assemblée ; mais vous savez qu'il ne se déferre pas aisément.
Les assemblées sont réglées^ à certains jours marqués de la semaine, chez une dame ou chez une autre, ainsi que dans nos villes. Elles sont nombreuses, bien illuminées et de bon air, mais peu agréables, surtout pour les étrangers, dont les assistants ne songeant qu'à leur duo, ou qu'à jouer avec leurs camarades, ne s'embarrassent pas beaucoup. Les maltresses de maison, qui devraient être plu attentives pour eux ne le sont pas davantage ; elles s'entendent mal à faire leurs honneurs et laissent chacun s'intriguer pour son amusement, ainsi qu'il avisera ; de sorte que les gens qui n'ont que peu ou point de part aux duos relatent en groupe à deviser de la pluie ou du beau temps, ou d'autres nouvelles très-peu intéressantes, ou vont rôder d'une table de jeu à l'autre : méthodes peu récréatives, surtout pour nous, qui ne parlons pas facilement la langue en con* versation, et qui sommes peu au fait du propos courant. Ceci fait que je ne vais que rarement chez madame Bolognetti, où est la grande assemblée, mais plus souvent chez madame Patrizzi et chez la baronnesse Piccolomini, Celle-ci, quoique de moyen âge, est encore fort belle, tout à fait gracieuse et prévenante, et faisant beaucoup de politesses aux Français ; l'autre est la femme du général des postes^ riche, aimant la dépense, entendant mieux qu'une autre à faire les honneurs de sa maisonf, ayant même parfois un souper chez elle, les jours d'assemblée ;
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chose rare ici , et dont l'usage n'a commencé à s'introduire que depuis peu, dans trois ou quatre maisons. Au reste, ces jours marqués d'assemblée dans chaque maison sont tout à fait commodes pour les étrangers. On sait chaque jour de la semaine où l'on pourra se rendre et passer la soirée. On s'assemble sur les huit ou neuf hei:^res du soir, jusqu'à onze heures ou minuit, qui fest l'heure du souper pour les gens qui soupent ; il y en a beaucoup qui ne sont pas dans cet usage, ou du moins en général on soupe très-légèrement, et je crois que, si nous faisions ici un long séjour, nous en perdrions nous-mêmes peu à peu l'usage : c'est sans doute par la nature du climat, qu'un seul repas suffit. Il est facile aux gens d'une certaine façon d'être présentés partout en huit ou quinze jours, et d'entrer en quelque connaissance avec la plus grande partie de la ville.. Les Romains sont fort accueillants à cet égard, accessibles aux étrangers, et d'un commerce doux, à ce qu'il m'en parait jusqu'à présent. Les mêmes gens qu'on a vus une fois dans les assemblées s'y retrouvent toujours: ils sont constants dans leurs habitudes. Cette villeci, quoique très-grande, ne sent point la capitale ; la vie que l'on y mène est assez uniforme et plus semblable à celle de nos grandes villes de province qu'à celle de Paris, où tout est tumulte et variété. Le grand nombre de gens qui habitent Paris y produit cette confusion et ce changement perpétuel de société. Tout le monde y vit ensemble, sans se connaître et se soucier les uns des autres. Quelque
vaste que soit l'enceinte de Rome, elle n'est habitée que dans un tiers ou environ. On se voit tous les jours ; on est au fait des moindres allures. La. vérité est qu'on ne peut pas tourner le pied sans être la proie des caquets ; tout y est matière à gazette : avec cela entière liberté dans les actions; laissez-les dire, ils vous laissent faire^ et je ne sais, tout mis en balance , s'il y a aucune autre ville en Europe plus agréable, plus commode^ et que j'aimasse mieux habiter que ceUe-ci, sans même en excepter Paris.
La maison que nous fréquentons le plus est celle de la princesse Borghese, sœur du connétable Coltmna ; c'est aussi le rendez- vous ordinaire des Anglais , qui sont ici en grand nombre, la plupart fort riches. Sa maison et celle de Santa-Groce sont les plus considérables delà ville. Laprincesseest aimable, enjouée, spirituelle, galante, et d'une figure agréable. Monsieur son époux est assez bien aussi de figure, et ses deux frères, le cardinal et don Paolo, encore mieux. Le sang des Borgheses est beau, ainsi que celui des Rohans parmi nous ; mais ledit seigneur n'est pas si gracieux que sa femme, qu'il trouve un peu trop avenante, ce dont il fait souvent la mine, sans qu'il en soit ni plus ni moins. Pour moi, je sais très-bon gré à la dame de s'être approprié le chevalier Marco Foscarini, ambassadeur de Yenise, homme plein de feu et d'esprit, qui me réjouit tout & fait quand je puis le raccrocher en conversation. Le mal est que je n'en jouis pas autant que je le voudrais ; c'est un joueui? endiablé, qu'on ne peut tirer du pharaon. De
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dépit, et faute de savoir que faire, je me mets à y jouer aussi, et j'y perds mon argent comme un seigneur. Le pharaon Borghese me coûte déjà deux cents sequins, que j'avais gagnés à Florence, au trente et quarante, Je m'en tiendrai là selon Tappa^ rence. Je ne voudrais pas être le fermier de ce qu'y perd Migieu, qui s'entête contre la mauvaise fortune, avec l'opiniâtreté d'une vieille mule. Ce pharaon est très-gros, très-bizarre, très-inégal entre lés joueurs, les uns jouant aux testons, les autres aux vingt sequins. Foscarini met mille baïoques sur une carte, ce sont des sous, quatre pistoles d'Espagne sur une autre, un' écu sur une troisième ; toujours il parle, toujours il remue. Le banquier a beau vouloir éclaircir les affaires : caro vecchio, lascia fart a mi. C'est une vraie comédie ; le banquier en perd la tète; mais en fin de compte, il tire toujours tout. C'est un maudit Boccapaduli, que nous appelons, en haine de son métier et de sa main harpie, Bocca Paliêdi, bouche de marais : effectivement, c'est un abîme sans fond où tout se perd. La peste ! sa profession doit lui valoir bien de l'argent dans son hiver ; avec cela on le tromperait tant qu'on voudrait, sans qu'il pût Tempécher. Jamais il n'y eut de manière plus extraordinaire de jouer le pharaon, et ce jeu, qui est trèsgros-, serait le plus froid du monde sans le carillon qu'y fait Foscarini. On n'y voit pas un sou d'argent, métal hors d'usage ici, où on ne connaît que le papier, ainsi que je vous l'ai déjà marqué. Le tailleur met un portefeuille de billets de banque sur la table;
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chaque ponte fait son jeu; déchirant des morceaux de cartes devant lui, pour marquer ce qu'il gagne ou ce. qu'il perd. Si le3 morèeaux de cartes sont du côté peinty il gagne ; s'ils sont du côté blanc^ ils marquent le nombre de ce qu'il perd. On ne fait qu'ôter et remettre, tourner et retourner ; en quittant on dit au tailleur : Monsieur, vous me devez tant, ou je vous dois tant, et l'on ne paye point ; cela n'est pas d'usage, parce que l'on n'est pas censé avoir des billets sur soi ; on paye la première fois que l'on revient dans la maison. Jugez quel tracas îaii ce petit commerce, surtout quand un ponte a devant lui trois tas de morceaux de cartes, les tms aux sous, les autres aux écus, et les autres aux pièces de Portugal. J'ai demandé au tailleur comment il se trouvait d'avoir tant de débiteurs tout à la fois, qui ne payent qu'au revoir, et qu'on pourrait bien ne pas revoir , car cette maison-ci est toujours pleine d'étrangers. Il m'a répondu qu'il n'y avait presqiie jamais rien perdu ; qu'on jouait fort loyalement (en effet, on n'entend pas trop parler de filouteries au jeu); qu'il s'était fait une habitude d'avoir l'œil sur tout ce tracas, et qu'il ne lui était jamais arrivé qu'un coup faux de sept cents sequins, qu'il avait néanmoins payés sans mot dire, de peur que l'aventure ne fit de la peine à madame Borghese : c'est que le belltre avait peur de déplaire par un éclat , et d'être congédié d'une maison où il trouve si bien son compte. Je ne sais comment les maîtres de la maison font le leur ; en tout cas leur assemblée ne doit pas les ruiner. Au diable, si j'y ai
VU encore donner un verre d'eau à personne ; mais, dans la belle saison, on dit qu'ils vont à leur maison de campagne de Mondragone, où ils emmènent ou invitent les gens de leur connaissance à les venir voir, et font une grande dépense. Il nous revient bientôt une noce dans la maison. La Zitella Borghese se marie, dans peu de jours, au prince impérial de Francavilla, qui l'emmène à Naples. Grande perte pour les Anglais ; Stafford et le petit Gook font sans cesse la rque autour d'elle :
Et sequitur leviter filia matris iter, .
Je mets cette médisance en latin, parce qu'elle n'est que pour votre mari, qui les aime.
Yous m'allez demander à la lecture de cette lettre : Qu'est-ce donc que cette jalousie italienne dont on parle tant en France ? Ma foi ! je n'en sais rien. Vous ayez déjà vu par mes lettres précédentes que c'était im préjugé dont il fallait revenir; aussi les religieuses se plaignent-elles qu'elles n'ont presque plus de pratiques. J'ai cru encore reconnaître à Naples l'extérieur de la jalousie : il semble qu'on l'ait chassée devant soi et rencognée au bout du pays ; mais Naples a plutôt les mœurs espagnoles qu'italiennes. Ailleurs , les femmes paraissent avoir à l'extérieur leurs coudéesfranohes sur l'article de la galanterie. Je ne laisserai pas que de faire à ce sujet deux remarques : l'une , que les femmes en public ont plutôt l'air de l'indécence que l'air de la liberté ; au reste , nous appelons indécence ce qui est contraire à nos mœurs ; mais ce n'en est plus une quand l'u-
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sage du pays y est conforme ; la seconde, que si les maris ne paraissent pas formalistes, au moins les ga« lants sont - ils si assidus qu'ils deviennent des argus plus incommodes cent fois que les maris; on les trouve toujours là plantés le jour et là nuit, à ce que je crois, à contrecarrer un pauvre tiers qui voudrait faire fortune. Cette odieuse race de sigisbés épouse les femmes dix fois plus que les époux. Par exemple, je me porte pour amoureux d'une petite madame Ricci, jolie et mignonne au possible; n'a-t-elle pas éternellement un certain don Paul Borghese, qui la serre de si près qu'on ne passerait pas un fil entre eux ! Je vous disais tantôt que ce don Paul est d'une très-jolie figure; je me rétracte, je le trouvé fort laid. Lacurne, de son côté, s'est attaché au char de madame Bentivogiio, la Bolonaise, femme aimable et gaie , doiit le mari est le meilleur homme du monde ; mais la dame a un grand marquis Bevilacqua, son cousin , par qui le pauvre Lacurne est perpétuellement tenu en échec : on ne les voit jamais l'un sans l'autre. Nous ne pouvons les voir paraître sans nous rappeler en riant, Lacurne et moi, cet endroit que vous savez des lettres de madame de Se vigne , où elle dit : ce Voilà la bonne Dugué-Bagnols, c( et le grand marquis La Trousse. » Legouz a été plus rusé ; il s'est adressé à la Vergine Patrizzi, nouvellement mariée au comte Montorio, et fort laide; au moyen de quoi elle n'a point de galant.
Aj,outons une troisième remarque aux deux que j'ai faites ci-dessus, savoir qu'im homme et une
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femme qui se sont pris réciproquement, se gardent. Les affaires y durent vingt ans ; on ne sait ce que c^est que les faire succéder les unes aux autres. C'est ici le triomphe de la constance , ou , si vous voulez , de l'habitude : ce que je vous dis, au reste, n'est pas tout à fait sans exception; mais en général la coquetterie de nos femmes françaises, dont quelques-unes mettent leur gloire à agacer les hommes et à se faire suivre d'un grand nombre d'adorateurs, est regardée comme le comble de Tindécence et des mauvaises mœurs. Il est probable qu'ime pareille façon d'agir ne serait nullement tolérée par les maris, au lieu qu'ils paraissent souffrir d'assez bonne grâce , qu'une femme choisisse un amant, pourvu qu'elle s'y tienne ; de sorte qu'elles ont plutôt deux maris qu'un galant , car il est pareillement malhonnête et hors d'usage ordinaire à un galant de quitter sa maltresse. On vous dit, au surplus, que ces sigisbés sont sans conséquence ; que leur constante assiduité n'est qu'un usage reçu de politesse extérieure ; qu'ils n'ont aucune pluç intime prétention , et qu'il faut avoir l'esprit naturellement mal fait, ou gâté par les coutumes de Fjauce, pour rien Iniaî^'int-i* au delà '.
Foiso fVit ver, ni;i p»u«Miori crodibiU' A clii M Sf'iini» su»» t'osso siun«»rt'.
Ah! ma chère amie, voilà encore du jargon étranger qui m'échappe ; excusez l'habitude, perche
^ Ce tableau de mœurs ressemble singulièrement à celui de la société de Vienne en 4746, par lady Montagu. B« G.
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ho spesse volte più duna lingua in bocca. Tant il y a que sur ceci vous croirez ce qu'il vous plaira; je m'en retnets à votre bon esprit.
Pendant que nous sommes sur ce chapitre , i) faut que je vous conte une bonne scène que nous eûmes peu de jours après que Legpuz fut arrivé, lorsqu'il n'était pas encore bien au fait des gens. Nous étions huit ou di^ chez madame Borghese à deviser autour de son lit, où elle était en couche. On se mit à parler des femmes de la ville , à nous demander comment nous les trouvions , et lesquelles étaient le plus à notre gré. J'exaltai comme de raison madame Ricci. Par parenthèse , mon goût ne fit pas fortune dans rassemblée, parce qu'elle n'est que jolie, et qu'ici , la beauté consiste dans la régularité des grands traits proportionnés ; ils n'ont même point de termes dans leur langue pour rendre ce que nous appelons une jolie femme; on convint, cependant, qu'elle plaisait extrêmement à presque tous ceux de notre nation, perché era una bellaFrancese. Après cela, Legouz se mit à dire : « Pour moi, je suis pour la Vergine Patrizzi :^ elle n'est pas jolie , elle est très - brune , maigre , marquée de petite-vérole ; malgré cela , ellemeplait plus que pas une autre. Elle est jeune, gaie, d'une humeur douce et spirituelle! elle a une taille dégagée , de petits yeux noirs et perçants qui me vont au cœur. C^est ma maltresse; je ne connais pas le seigneur Montorip son époux ; mais je veux le voir souvent chez lui , et je lui ferai tant de courbettes qu'il faudra qu'il soit bien fâcheux
sMl ne me donne à dîner deux fois la semaine. » Chacun se mordit les lèvres, pour s'empêcher de rire. J'avais voulu l'interrompre au premier mot ; car vous noterez que Montorio était là présent, assis dans la ruelle du lit. Madame Borghese, près de qui j'étais, me retint fortement par le bras. Montorio se mit à dire gravement : «Que voulez- vous? monsieur, je n'y ai point été trompé. Dieu l'a faite laide, je l'ai prise, laide je la garde ; je n'imaginais guère qu'on en dût devenir amoureux , et je suis fort content qu'un homme d'esprit et de bon goût soit venu de si loin pour la trouver à son gré et la préférer à de plus belles. Pour vous faire voir que nous ne sommes pas si fâcheux qu'on le croit, ni si difficiles à faite connaissance, faites-moi Thonneur de venir demsiin dîner chez moi. » L'intrépidité de Legouz fut d'abord un peu déconcertée ; mais il fut bientôt remis. Tout se passa à badiner là-dessus de part et d'autre, et effectivement il s'est mis sur le pied d'aller assez souvent diner chez Montorio : au reste,, vous «entez assez que toutes nos galanteries ne passent pas l'épiderme. Madame Montorio, quoique peu jolie, est réellement fort gentille, et parait attachée à son mari.
Les dames ici ne mettent point de rouge, et ne se pomponnent guère ; leur coiffure n'est pas d'un grand attirail : elles sont un peu sujettes aux cheveux gras, ce qui a fondé le reproche de peu de propreté, dont on les taxe dans les autres villes. Ici où l'on fabrique les meilleures pommades du monde^
car celles de Rome sont beaucoup plus douces et plus suaves que, celles de la fonderia de Florence, elles ont une horreur invincible pour les odeurs, prétendant que 4'usage en est pernicieux pour les femmes en ce climat-ci, et les fait sans faute tomber en syncope. Tenez donc pour certain qu'elles n'en usent nulle part, et qu'elles ont remis à la mode le goût d'Henri IV; si bien que le grand Pompée, célèbre distillateur en vogue, serait bientôt à l'hôpital, s'il n'avait d'autre pratique que la leur. Cette répugnance me parait une mignardise prise à contresens. Me trouvant il y a quelques jours chez le cardinal Passionei, des religieuses lui envoyèrent les pbis beaux cédrats que j'aie vus de ma vie ; j'en mis deux dans mes poches, et m'en allai de là jouer chez madame Borghese. Je m'avisai de les présenter à la zitella Borghese, qui me dit : « Ah ! monsieur , « cachez-les, et emportez-les ; si maman les voit, elle c( se trouvera mal. » J'allai les porter dans une autre salle éloignée, et vins me rasseoir à ma place, où je continuai de jouer. Au bout d'une heure, quelqu'un parla de ces cédrats que m'avait donnés le cardinal, et madame Borghese, qui à la vérité était en couche, prit des vapeurs ; mais tant que j'avais été assis près de son lit, avec les cédrats dans ma poche, elle s'était portée à miracle.
Les femmes du commun sont ici glorieuses, volontaires et fainéantes, ce qui vient de la facilité qu'elles ont à trouver des dots pour se marier, et par une suite du peu de soin que l'on se donne pour les éle-
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ver au travail . Après les peuples mahométans, je crois qu'il n'y a point de nation au monde plus charitable que la nation italienne. Il n^y a presque point de jour où, dans les grands couvents de moines, on ne distribue la soupe à tous ceux qui viennent la demander à la porte. Aux fêtes solennelles, il y a des fondations dans plusieurs églises, pour distri-» buer des dots aux pauvres filles, soit pour prendre le voile , soit pour se marier selon leur goût. La somme est fixée, de même que le nombre des filles qui viennent en procession la recevoir. Ces charités si fréquentes et faites sir mal à propos sont un dès grands vices du gouvernement de ce pays, où elles entretiennent la fainéantise et la mendicité. Aussi, c'est une chose exécrable à voir que le nombre des mendiants dont on est assailli dans les rues de Naples et de Rome. Quand une fille du commun a la protection du bâtard de l'apothicaire d'un cardinal, elle se fait assurer cinq à six dots, 4 cinq ou six églises, et ne veut pli^s apprendre ni à coudre ni à filer. Un autre gredin l'épouse par l'appât de cet argent comptant. La donzelie veut qu'on lui fasse faire, sur son argent, de beaux habits et bonne chère à sa noce ; tant que la somme dure, on n'a garde de songer à travailler; quand elle est finie, on fait des croix de Malte. Il faut que le pauvre diable ait la peine de tout le ménage; car sa femme, élevée dans l'oisiveté, ne sait rien faire, et ne mettrait point cuire un tEuf pour son propre diner ; c'est le mari qui est chargé de tout, avec l'ennui de s'entendre répéter
qu'il n'avait pas le sou, et qu'il a mangé .tout l'argent qu'on lui^ avait apporté ; la femme passe son temps à la fenêtre, à- regarder les passants. Je suis quelquefois indigné, quand je vais demander quelque chose dans une boutique, de m'entendre répondre : « Monsieur, nous en avons; mais cela est placé si « haut ! Revenez ime autre fois, s'il vous plaît. »
Les prpcès pour fait d'impuissance, si rares chez nous parmi les gens de condition que nous n'en avons pas vu d'exemple depuis l'affaire du duc de Gesvres, arrivée il y a environ trente aijs, né le sont pas autant ici. On dit que la mode en est venue des Génoises. On en rit, car la matière en donne envie d'elle-même ; mais on ne trouve pas choquant que les femmes soient mal satisfaites de n'être pas contentes. Ont-éUes tort dans le fond? Je vous en fais juges, mesdames, vous qui connaissez le beau rameau d'olivier qui fait la paix du ménage. Les nations ont, de part et, d'autre, des façons de penser bien diverses : chez nous la chasteté est une vertu qui a le pas sûr toutes les autres, s'il faut vous en croire ; car Dieu sait combien vous faites les renchéries, du peu que vous avez. Sur quoi je vous dirai en passant que vous ne devriez, pas tant vanter cette vertu, de pexur que Ton ne croie que vous ne l'exaltez si fort que parce que vous trouvez qu'elle est la plus difficile à pratiquer. Chez les Guèbres, la chasteté absolue est regardée comme une abomination devant Dieu, n'y ayant rien de plus conforme à ses premiers précepte^ ni de plus méritoire, que d'entretenir le monde qu'il
a créé, en y produisant et faisant croître autant de créatures humaines, de plantes et d'animaux quHl est possible. En général, le célibat chez tous les Orientaux est regardé comme un état malhonnête, et la stérilité comme un très-grand malheur. Leur morale, à cet égard, me parait plus saine que la nôtre. J'en ai un bon garant ; c'est celui qui a dit que Farbre qui ne produit point de fruit sera coupé et jeté au feu. Grâce au ciel, ma chère amie, vous êtes à couvert de la cognée, sinon de volonté, du moins de fait. Mais je vous devais ce sermon moral en payement des lamentations que je vous, entends faire pour trois petits garçons marmousets que vous avez. Revenons à nos BabilanSy c'est ainsi qu'on appelle à Gènes les maris de non-valeur. Malgré toute ma science en étymologie, je n'ai pu découvrir l'origine de ce nom-ci. Nous voyons ici trois procès de cette nature, deux desquels ont été terminés à la satisfaction des plaignantes, comme c'est l'ordinaire; l'autre fait grand bruit, et va se juger bientôt.
Le premier était celui de madame Grimaldi, cidevant mariée «à un Gozzadini de Bologne. Le cardinal Alexandre Fa parfaitement servie dans cette affaire et la sert bien encore, à ce que l'on en peut juger ; ce sont de ces cartes routées dont je vous parlais ci-dessus.
L'autre jour on apporta pendant le dîner, chez lo cardinal de Tencin, la Petite Gazette de Rome^ où il y avait un assez bon conte qui fit faire la mine au bénin cardinal, en même temps qu'il se mordait
les lèvres pour s'empêcher de rire . Il faut savoir qu'Alexandre Albani est protecteur de Sardaigne, Voici ce que contenait l'article : «Hier on donna, au théâtre a d' Aliberti, la première représentation de l'opéra de a Siroë, mis en musique par Gaétan Latilla, sur les « paroles du Métastase. Son Éminence Monseigneur « le cardinal Alexandre, qui avait passé l'aprèsc< dîner en affaires chez madame Grimaldi, avec le « ministre du roi de Sardaigne, honora la repxésen- « tation de sa présence ; mais^ négligeant ce diver- (( tissement, il sortit du théâtre après le premier « actcj pour retourner chez madame Grimaldi. »
La seconde dame démariée est une Lanfreducci, grande femme de vingt ans, faite au tour et belle comme uli ange. Oh ! pour ce n)ari-là, il fallait que son mal fût incurable ! Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il ne s'est pas défendu, et qu'il a laissé croire tout ce qu'on a voulu.
Après la dissolution de son premier mariage, elle vient, il y a quinze jours, de se remarier au petit Sampieri ; ce qui nous a procuré une noce somptueuse, l'époux étant fort de notre connaissance.
La dame n'a pas voulu risquer d'être deux fois dupe. Sous prétexte que le futur époux avait été fort libertin, elle a voulu un rapport de chirurgiens ; on lui en a fait un récit comme du nain d'Auguste. Si j'avais été à la place du petit Sampieri, je me serais piqué, et j'aurais demandé, à mon tour, un rapport de matrones.
Le troisième procès est d'une grande conséquence.
II
Il s'agit de la Doria, ducliesse de Tursi, fille unique du riche Doria le Génois. On dit que c'est son père qui la pousse à poursuivre cette affaire, et qui, au désespoir de ce qu'elle n'a point d'enfants, la voudrait marier à un autre Doria de ses parents ; mais^le vieux bonhomme a beau faire,' jamais postérité ne sortira de sa fille ; c'est moi qui en suis caution. Il y a je ne sais combien d'années qu'elle est mariée ; elle a sa quarantaine ; avec cela un vrai remède contre l'amour. Elle est venue elle-même solliciter son procès; imprudence signalée! car son visage est une pièce justificative en faveur de son mari. On me la montra l'autre jour, dans une grande assemblée, chez le cardinal Aquaviva ; je ne pus m'empêcher de dire que ce procès pouvait se juger sur l'étiquette du sac ; cependant le pauvre époux a l'affaire fort à cœur, à cause des beaux yeux de la cassette. On m'a conté que, passant à Ancône pour venir ici, le nom de la ville lui avait porté bonheur, et procuré un accident fortuné. Il envoya, sans perdre de temps, réveiller, au milieu de la nuit, un notaire et un médecin, pour dresser procès- verbal. Ces gens-ci, fâchés de voir troubler leur sommeil, s'écrièrent : (( Eh! mon Dieu! est-ce que M. le duc se trouve (c mal ?— Au contraire, leur répondit-ôn. — Eh bien ! « puisque cela est, reprirent-ils, nous irons demain « matin. » Le pauvre plaideur s'écria, à' son tour, qu'il était ruiné. En 'effet, faute d'avoir saisi l'occasion par devant, elle s'est trouvée chauve d'ailleurs. Si vous ailliez lés nouvelles de palais, je vous
manderais comment ce procès sera jugé. Tentends dire qu'il y a beaucoup de passion et de cabale dans cette affaire ; on croit que la duchesse gagnera, quoique la voix du public ne lui soit pas favorable ; on trouve que c'est s'y prendre un peu tard, après douze ou quinze ans de mariage.
La coMersation du cardinal Aquaviva, où je trouvai cette dame, se tient deux fois la semaine; elle est nombreuse et magnifique : on n'y joue que rarement. C'est une conversation 'proprement dite, car on ne fait qu'aller conversant çà et là, le long des appartements ; quelquefois il y a de la musique, et toujours abondance de chocolat et d'eau glacée ; pourtant ce que je préfère le plus, ce gont certains sorbets à la cannelle tout à fait délicieux, moins solides que les glaces, mais plus que les simples eaux : il faut que j'envoie mon valet de chambre chez le cardinal apprendre à les faire. Je m'imagine que c'est une composition de glaces légères, rafraîchies à l'extrême, dans la neige, sans sel.
Le cardinal AquaViva d'Aragon tient l'état du plus grand seigneur de Rome : il est ïiaturellement magnifique et à portée, par ses grands revenus, de suivre son goût à cet égard. Le seul archevêché de Montréal en Sicile lui vaut, à ce que l'on dit, cinq à six ceni mille livres. Il est chargé des affaires d'Espagne et de Naples ; ce qui lui donne un crédit pres^ que général à Rome; les affaires des Romains et celles des Napolitains étant fort mêlées, à cause du voisinage des deux États. Il y eut, il y a quelque temps^
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une émeute populaire autour de son palais ; tous les fiefs des seigneurs romains qui tardèrent à y accou* rir furent saisis par les ordres du roi, sans en excepter ceux du connétable. Ce cardinal est d'une grande et belle figure, quoique un peu matérielle ; il parait avoir l'esprit fait comme la taille. Il vit en grande intelligence avec le cardinal de Tencin; quelques gens même prétendent que celui-ci le gouverne, ce dont je doute un peu : le seigneur aragonais me paraissant d'un caractère fier et entier, quoique rond dans ses manières et fort poli dans le monde ; il aime le plaisir, les femmes et la bonne chère ; j'ai mangé chez lui des esturgeons dignes d'Apicius. Je m'étais souvent étonné du grand affolement que les Romains avaient autrefois pour ce poisson qui, selon moi, est à Paris inférieur à plusieurs autres, quoiqu'il y soit'fort cher et fort recherché ; mais l'esturgeon du Tibre, fortau-dessus de celui de l'Océan, a justifié dans mon esprit la gourmandise de ces honnêtes anciens. Il est, en vérité, d'un goût exquis, contre l'ordinaire des poissons de la Méditerranée, qui ne valent pas, à beaucoup près, ceux de l'Océan.- On n'a ici, par exemple, que des huîtres fort médiocres, même celles qui viennent du golfe Adriatique, quoique meilleures que les autres. Pline n'était pas un sot, lorsqu'il a dit que les huîtres du lac Lucrin n'avaient eu tant de vogue que parce que l'on ne connaissait pas alors les huîtres d'Angleterre ; mais où diable en avait-il mangé lui qui parle ?
Le cardinal de Tencin s'est mis aussi, depuis quel-
ques semaines, à tenir une conversation. Il y avait tant de monde les premières fois, qu'on faisait foule dans l'appartement, comme vous le voyez dans ces salles de bal où la cohue empêche de danser. Jugez combien on est amusé et à son aise de ces sortes d'assemblées I Celle que nous fréquentons le plus volontiers est celle de notre ami Buondelmonti, avec qui nous étions entrés en connaissance, lorsqu'il était vice-légat d'Avignon. On l'a fait depuis gouverneur de Rome; cette place lui donne le premier rai^g parmi les prélats {monsignori)^ et le va mener bientôt au cardinalat. Tant pis pour la ville et pour sa police ; elle aurait bien besoin de garder longtemps dans cette place un homme d'esprit et de tète tel que celui-ci, très-capable, si on le laissait faire, de rétablir le bon ordre dans une ville où il y en a si peu ; mais ic\ les moindres vauriens trouvent des protecteurs. Xe Buondelmonti en gémit souvent avec nous, et nous dit : a Quel bien voulez-vous que fasse (( un homme dans une telle place, où il y a autant de (( maîtres qu'il y a de cardinaux*? » Chacun, à l'envi l'un de l'autre, est jaloux de son rang, de son droit, de son asile, et tout est asile ici : les églises, l'enceinte du quartier d'un ambassadeur, la maison d'un cardinal ; si bien que les pauvres diables de sbires (ce sont les archers de la police] sont obligés d'avoir une carte particulière des rues de Rome et des lieux où ils peuvent passer, en poursuivant un. malfaiteur. Il y a quelque temps qu'ils s'avisèrent d'arrêter un homme devant le palais de France, l'ambassadeur
y étant et même à la fenêtre : Dieu sait comment la livrée leur tomba sur le corps et les étrilla delà belle manière. Il est vrai que cela était fort imprudent de la part des sbires en pareille oiçconstance , et que Tambassadeur ne pouvait guère s'empêcher de le trouver taauvais. C'est un vice du gouvernement que Ton soit ainsi dans le cas de s'occuper de ses prérogatives particulières, au préjudice du bon ordre public. Si le pape voulait avec fermeté abolir en une seule fois tous ces droits abusifs, j'ai lieu de croire, par ce que j'ai ouï dire aux ambassadeurs, qu'il n'y trouverait pas de grands obstacles de la part des couronnes; mais tant que la plate bigoterie lais-* sera subsister d'autres a$iles, il ne se fera rien à cet égard.
Il arriva l'autre jour une aventure propre à vous donner un échantillon dé la police de la ville ; peu s'en fallut que j'en fusse la victime, car je passais en carrosse à cinquante pas de là. Un malfaiteur, réfugié sous le I portail d'une église voisine de la Chancellerie, se prenait à tout moment de querelle avec le portier de ce palais. Un beau matin, pour terminer la dispute, le portier prit un fusil, et, du pas de sa porte, tira son homme comme un lièvre au glté. Il ne le tua pas ; mais il tua un pauvre abbé qui passait dans la rue. Aussitôt il se renichà dans sa loge, où il se tient coi selon l'apparence, et on ne l'a pas aperçu depuis. Le gouverneur Buondelmonti trouve extrêmement mauvais que les portiers des cardinaux s'ingèrent à exercer si maladroitement la justice pu-
blique ; mais, quoi qu'il ait pu faire ou dire au cardinal Ottoboni, on ne veut point livrer Phomme, et l'affaire en restera là, ou n'aura que des suites sans importance. J'ai vu le gouverneur furieux de cette aventure.
Nous avons ici quelques autres maisons françaises : celle de l'abbé de Ganillac, comte de Lyon et auditeur de Rote, homme doux et poli, qui a un beau palais, et fait la meilleure chère du monde ; celle du consul de la nation^ un M. Digne, bonhomme trèsofficieux, m^ri d'une très-digne femme que je m'ap-^ proprierais volontiers, si la place n'était déjà p^*ise. Diantre ! il faut se lever matin ici pour les trouver vacantes ; du reste, c'est la plus grande preneuse de chocolat et la plus grande joueuse de minchiate qui soit dans le monde. Ceci me procure quelque dédommagement.
Detroy, directeur de l'Académie de peinture au palais de France, se pique surtout de faire les honneurs de la ville aux gens de la nation : c'est presque un seigneur. Mais le métier comporte un peu de vent dans sa tète, et l'on n'y fait pas d'attention. Il est à son aise, et tient au vrai une asçez bonne maison. J'y vais souper volontiers : il a une jçune femme aimable., polie et d'une assez jolie figure ; pour celleci, elle est dévote. On joue aux échecs, au piquet ; on converse des petites nouvelles de France ; on s'égosille sur la peinture contre M. Detroy, qui ne connaît point de peintre stu-dessus du Yeronese, si ce n'est lui-même.
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Voilà, ma chère amie, puisque vous le demandez, ^ le détail circonstancié de mes soirées, jusqu'au jour où les spectacles vont commencer ; car alors il n'y a plus d'assemblées, si ce n'est au spectacle même et dans les loges. La plupart de ces amusements n'ont presque rien d'amusant; et, quand ils seraient les plus vifs du monde, il est certain qu'à la longue, rien ne dédommage du plaisir de vivre dans sa société ordinaire, avec les gens que l'on aime et auxquels on e«t accoutumé. S'il en est ainsi, jugez si la vie errante et sans suite que je mène, si tous les plaisirs ensemble réunis, pourraient me tenir lieu d'une amie telle que vous ! Je ne sais pas encore en quel temps nous partirons d'ici ; il n'y a rien de décidé à cet égard entre nous, et vous savez que nos qompagnons sont nos maîtres; niais je vous jurç que le moment qui me rapprochera de vous sera pour moi le plus beau de tout le voyage. Mille compliments à votre mari et au seigneur Kingston.
Suite dtt séjour à Rome.
Commençons aujourd'hui notre promenade par le Gapitole, mon cher Quintin ; songez à être sage, et à ne me pas tant fatiguer que les deux dernières fois ; sans quoi j'ai un secret pour me défaire de vous, et
faire servir votre personne illustre d^exemple à la postérité, en vous précipitant de la roche Tarpéienne. Le saut n'est pas fort périlleux; aussi ne veux-je que la conversion du pécheur et non sa mort. Vous tom*beriez sur vos pieds ou à peu près, dans la cour du palais Caffarelli, comme du balcon de votre cabinet, dans la place Saint- Jean : cette chute n'est pas absolument naeurtrière. Il en faut conclure que le terrain autour de la montagne s'est furieusement exhaussé depuis Manlius. L'entrée du Capitole était autrefois par l'arc de Septime Sévère, du côté du Foritm romanum. On voit encore de ce côté, à main droite en montant, de grands restes de fondations et d'équarries antiques, sur lesquelles portent les nouveaux bâtiments. On y arrive aujourd'hui du côté opposé, par une belle et large rue ; on monte la montagne par un escalier extrêmement large, ou plutôt par une rampe douce à talus, bordée ainsi que la cour d'en haut d'une belle balustrade. Les piédestaux qui la terminent en bas supportent de gros lions de marbre égyptien, jetant de l'eau dans de grands vases, d'où elle retombe dans deux bassins ; ceux qui la terminent en haut supportent les colosses de Castor et PoUux, menant en main leurs chevaux^ d'une grande manière grecque. Tout le long de la balustrade d'en haut on a rangé de eôté et d'autre, par symétrie, les trophées de Marins sur les Gimbres et les Teutons, que Sylla fit abattre et que César fit relever. Deux autres colosses et deux petits piliers, l'un desquels est la première colonne milliaire sur-
montée d'une boule dorée ; on a posé au-dessus de l'autre pilier l'urne en bronze, contenant les cendres de Trajan, qui était jadis au sommet de la colonne, dans la main de ]a statue de cet empereur.
Les statues de Castor et PoUux se voyaient autrefois dans le théâtre de Pompée ; le premier milliaire au nailiéii du Forum : c'était de là que partaient toutes les grandes routes. En France, où nous avons fait sous ce règne-ci tant de beaux grands chemins, ne ferait-on pas bien de placer, de lieue en lieue, de pareilles petites colonnes numérotées, à commencer par la première, placée au centre de Paris, sur le Pont-Neuf, au pied de la statue de Henri IV ? Le Capitole moderne est coûiposé dé trois corps de bâtiments isolés ; celui à droite est le palais des Conservateurs du peuple romain ; à gauche, le palais des Antiques. La cour est carrée ; on a placé au milieu là statue équestre de Marc-Aurèle % de bronze jadis doré, la plus belle pièce qui existe au monde en ce genre. Tous les autres chevaux de bronze doivent être les très-humbles serviteurs de celui-ci. Rien n'a mieux l'air de vérité que la saillie d'un certain peintre, qui lui disait un jour : « Que ne marches-tu tt donc? Ne sais-tu pas que tu es en vie? » L'empereur est dans une attitude tranquille, étendant le bras et haranguant son armée. Les trois palais, à pilastres corinthiens, sont couronnés par une balus-
^ Trouvée dans le Campo-Vaccino, celle sialue fbl placée par Sixle IV devanl le palais de Lalran; el en 4538 Paul III la fil iransporler où elle esl mainienanl. R. C.
trade uniforme chargée de statues. Celui du milieu est surmonté d'une espèce de beffroi ou campanile^ haut et mince, terminé par un colosse représentant Rome chrétienne. On monte à ce même palais, le moins beau des trois, par un grand perron et un escalier double, de l'architecture de Michel-Ange ; le massif du perron, formant au-devant une grosse fontaine dans la cour, est orné par les côtés de deux statues de fleuves couchés, le Nil et le Tibre, et dans la nicjie du fond, la fameuse statue assise de Minerve ou de Rome armée, que je crois certainement être là même que Ton appelait autrefois la Minerve Catu^ li€nne,'ei que Catulus (Quintus Lutatius), prince du sénat, y fit placer, lorsqu'il eut fait rebâtir et dédié le Capitole, brûlé lors des troubles civils de Marius et de Sylla. Cette statue ^ de marbre blanc a une draperie de porphyre. Oh voit encore au Capitole l'inscription que Catulus mit alors au nouveau bâtiment : Q. Lutatius. Q. F. Q. N. Catulus eos. substructionem : et tabularium. ex. S. C. faciundtmi, cura-vit*. Tout cet assemblage formé, en vérité, un magnifique coup d'oeil extérieur, que vous comprendrez mieux en jetant les yeux sur l'estampe, que par les longues descriptions que je pourrais vous en faire.
- ^ Du sculpteur Euphranor.
* Catulus consacra le Capitole réédifié sous Sylla, peudaDt Tannée de son cpnsulat, en 676. Calulus est le dernier Romain à qui ail été conféré le litre de prince du sénat; il mourut en 692.
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LMntérieur de cesk trois palais, surtout de celui de Taile gauche, est rempli d'une immensité de statues antiques et d'inscriptions qu'on y amoncelle, de temps à autre, à mesure que l'occasion s'en présente ; mais le recueil a principalement été augmenté sous ce règne-ci, par les emplettes de Clément XII, et par l'acquisition qu'il a faite de la presque totalité du musée du cardinal Alexandre Albani. Tout cela est répandu sans ordre, dans les cours des ailes, sous les portiques, sur les escaliers, dans les appartements. Il serait bien temps que l'on y mit le bel arrangement dont ce recueil serait susceptible, et alors cette galerie ne serait nullement inférieure à celle du grand-duc ; mais je crois que l'espace manque. On parait néanmoins dans le dessein d^ travailler bientôt, d'y joindre en même temps tout ce que l'on pourra acquérir dans Rome et d'y former même une collection de tableaux. Il reste- à sskvoir si le pape qui viendra après celui-ci sera un homme de goût, et s'il trouvera de l'argent pour suffire à la dépense.
Je vais vous donner à bâtons rompus une idée de ce que je trouve de plus remarquable dans ce lieu , parmi les choses que j'ai crayonnées çà et là sur mon agenda , en me promenant. Vous aurez le reste de l'agenda dans la notice générale , sans aucun ordre aussi, pour me mieux conformer à mon original. Tout n'est pas dans cette liste, n'allez pas le croire. On n^aurait jamais fait, si l'on voulait noter sans omission la prodigieuse quantité de bustes, de sta-
tues de philosophes, poètes grecs, dieux, empereurs, etc., outre qu'il y en a dans le nombre tant et tant, que nous ne connaissons ni vous, ni moi ni les autres. ^
Vous trouverez d'abord sous les portiques , à gauche, votre ami Marforio, dès longtemps séparé de son cher Pasquin, qu'il a laissé fort délabré à l'injure du temps : il n'est pas lui-même tout à fait intact. C'est un gros fleuve qui avait fait sa première habitation dans le Forum MartiSy d'où il est venu Marforio, de Rhin ou plutôt de Nil^ qu'il était auparavant. Il croit être dans sa patrie , voyant près de lui quatre magots égyptiens , de granit , d'un style roi de et sec, comme toutes les statues de ce pays-là ; mais cependant pleins de feu. 11 faut que cette nation égyptienne d'autrefois eût dans la figure un caractère marqué que nous retrouvons dans toutes leurs statues : un certain nez carré , le menton de même carré et coupé, les joues relevées d'en haut, la taille longue et élancée, les épaules hautes;, la gorge relevée comme les joues : ces idoles viennent des jardins de Sallùste. Près de là encore est un grand tombeau d'Alexandre Sévère et de Julia Mammea^ sur lequel ils sont tous deux à demi couchés. Sur rescalier, le colosse de Pyrrhus, roi d'Epire, vêtu d'une cotte d'armes toute brodée, que le pape a nouvellement acheté de madame Massimi , et qu'il a fait réparer à grands frais , pièce très ^ rare dont l'ouvrage est plutôt grand et considérable que parfait.
Remarquez aussi, sur la rampe de l'escalier^ un
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beau bas-relief de Marc-Aurèle vainqueur, fixé dans te mur y ainsi que la célèbre colonne ro^trale de Duilius % garnie des proues de navires pris lors de la première guerre punique. Ce monuncient, sic-est celui qui fut fait alors , comme il y a graode appa^^ H?ence , est une des plus anciennes antiques qui nous restent de la main des Romains : on a trouvé' cette colonne près de l'arc de Septime Sévère.
Remarquez encore un groupe exquis^ d'un lion et d'un cheval combattant. Plusieurs fragnaents de différents colosse&prodigieux de Néron, Domitien, Constantin, etc. Ces objets-ci sont dans la cour de l'aile droite ; mais je ne m'embarrasse guère de vaguer de la droite à la gauche.
Entrons dans les appartements. Marins, statue unique; nmis il y en a quelques bustes. Elle est au Capitole de temps immémorial : c'est par la tradition que l'on sait que c'est un Marius. On dit aussi qu'elle a jadis été confrontée avec une très-belle niédaille trouvée en Angleterre , dont la. légende était fruste ; mais on y lisait encore Gos, F//, ce qui ne peut convenir qu'à Marins. J'ai bien vite fait dessi-
* Le consul Dliiluis rempopia, Tan 493 de Rome, la première YÎcioiro natale sur les fïoUes de Carihage. La base seule de celte colonne esl antique, ou du moins ce fragmeiiit de la base qui porte les restes de rinscription^ et qui s* est presque arrondi à force d^avoir été roulé dans le Tibre. Toutefois, ce fragment même ue parait pas contemporain de la victoire ; quelques parties de Tinsciiplion, par leur orlhographe, pourraient faire supposer que ce fragment antique a pour date le règne d'Auguste ou même celui de Vespasien. La colonne actuelle est une imitation de celle trouvée dans le Forum et qui avait été élevée à Duilius. R. G«
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ner sa triste physionomie, pour la mettre daus mon Salluste. Le Gladiateur [il Mirmillone) expirant , exquise antique du premier rang et même des premières de cette classe. On ne peut voirun corps plus parfait, ni une expression plus touchante ; il vient du jardin de Salluste. Le pape l'a acheté depuis quelque temps de la famille Ludovisi. Un jeune homme, vêtu d'une peau de lion , qu'on appelle le héros du mont Aventin ,, espèce d'Hercule italique : il a les membres gros et courts, terriblement renforcés. Cette statue est exécutée d'un style barbare et pourtant d'un assez grand goût : ce mélange a quelque chose de capricieux et de piquant. Une pleureuse d'enterrement, d'excellente expression :,laj JDea Pudicitia.XJa groupe admirable d'uni lion, qui ' dévore un cheval : la tète du cheval est moderne. Une tète de Brutus,. le fondateur d$ la république : fort rare ; le reste de la statue est perdu. On prétend ici que c'est celle sous laquelle on écrivit dans le temps de la dictî^turede César : Plût aux dieux que tu vécusses ! Cela est beaucoup plus aisé à imagine^ qu'à prouver. Pour vous indemniser de cett^ tète sans statjie, voici une statue sans tète. Pendons-nous, mon cher Quinlin^ car il n'y a pas eu d'homme que nous ayons plus d'envie de voir au visage : c'est Virgile. Les larmes en viennent aux yeux, d'apprendre qu'un poète si sage a perdu la tète Quelle honte aussi, de frapper jadis et aujourd'hui tant de médailles d'empereurs et de rois et de n'en avoir point frappé des gens vraiment illustres ! Ne donneriez-
VOUS pas cinq cents Tibères pour un Virgile? Au reste , demandez à ces genà-ci pourquoi cette statue est un Virgile : ils n'en savent rien, ni moi non plus.
La louve de bronze allaitant Rémus et Romulus est tout autrement authentique; elle est de toute ancienneté dans le Capitole. J'y remarquai avec une singulière satisfaction le coup de tonnerre qui a coulé tout le long de la jambe et l'a fondue en partie, lorsque la foudre la frappa l'année du consulat de Cicéron. Dieu sait combien il fait valoir ce prodige contre Catilina ^ !
Un peu plus loin , la statue de bronze de Léon X avec son gros cou apoplectique. Il ne faut pas s'étonner s'il est mort subitement, à quarante ans. J'en suis très-affligé , car il aimait les arts , les entendait parfaitement , et s'il eût vécu âge de pape , il nous aurait procuré une infinité de belles choses.
Dans le même appartement, les fastes consulaires originaux fixés dan§ la muraille ; c'est ce qu'on appelle les marbres capitolins, et les plus précieux, sans doute, de tous les monuments placés ici. Parmi le grand nombre d'autres inscriptions, il s'en trouve quelques-unes fort remarquables, comme celle qui regarde le consulat des deux Gemini*, sous lequel Jésus-Christ fut mis en croix; la loi Regia, conte-
^ Voyez sa troisième harangue. (Note de l'aut£ur.)
* Jésus-Christ fut crucifié sous le consulat de Servius Sulpicius tjalba [le même qui devint empereur Tan 68 de Tère vulgaire, à la mort de Néron), et de N. Cornélius Sylla, Tibère régnant. R. G.
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nant la ratification de ce que Commode avait fait avant son avènement à l'empire, etc.
Remarquez aussi l'étalon des anciennes mesures romaines j déposé au Capitole. En fait de peintures, il n'y a rien jusqu'à présent de fort distingué au Capitole.
Passons à l'Ara-Cœli , pour y voir le tombeau de Siti Maani , dame babylonienne de la famille noble Goërida, dont Pietro délia Valle, son époux, traîna le corps avec tant de constance tout le long de la Perse et des Indes. On monte la montagne par un prodigieux escalier de marbre blanc de Paros, reste du temple de Jupiter Capitolin, qu'on a jadis détruit à cet effet. En vérité, c'était bien la peine !
Au bas de l'escalier, vous voyez une grosse statue de porphyre sans tête, et un mesquin petit tombeau de Térence , avec une figure en guise de médaillon , à qui le tempus edax rerum a mangé le bout du nez. L'église, bâtie sur les ruines de ce fameux temple de Jupiter Capitolin, le remplace très-mal au dehors; elle est tout unie et d'une mauvaise manière barbare ; au dedans, elle se pare trèsbien de deux belles files de colonnes de marbre dudit temple. Il y a force peintures, mais peu qui vaillent la peine d'arrêter ici une personne de votre importance, si ce n'est une Sainte-Famille de Raphaël.
En descendant le Capitole, à gauche, du côté du Forum romanumyje veux vous mener voir, sous la petite église de San-Pietro in carcere, im cachot, mais un cachot précieux, l'ancien Carcer Tullia-
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num^ bâti par le roi Tullus Hostilius. Entendezvoiis? Ceci n'est pas de fraîche date ; mais ce n'est rien encore. C'est dans ce cachot que fut jeté Jugurtha, après le triomphe de Marins, et où on le laissa mourir de faim ; c'est là que Cicéron fit étrangler Lentulus^ Céthégus et autres complices de Catilina. Jugez avec quelle avidité j'y suis descendu pour voir le spectre du roi de Numidie. Le lieu est encore, mot pour mot, tel que le décrit Salluste. Saint Pierre y a été mis en prison ; mais c'est un fait récent dont je ne vous parle pas : c'est de notre temps.
Cette voûte, les équarries des fondations duÇapitôle et les' magnifiques égouts d'Ancus Martius sont les plus anciens restes des bâtiments de Rome, au temps des rois. Les restes de ces égouts sont encore étonnants par la grandeur de l'ouvrage entrepris par un si petit prince et par un si petit peiiple. Ils sont construits de grandes pierres cai^rées, et le canal est assez large pour qu'un chariot puisse y passer. C'est un meurtre qu'on ait laissé détruire en cent endroits des canaux qui contribueraient beaucoup à la propreté et â la salubrité de l'air à Rome.
Autre chose .lamentable à voir à Sainte-Martine, où se tient l'école des peintres, c'est le crâne original de mon cher Raphaël. Hélas ! je l'ai vu et manié de mes propres mains d'un air pitoyable ; je crois, en vérité, que cette tête de mort est plus jolie que les autres ^ Dans cette petite église, autrefois temple
i On sait maHitenant que ce crâne n'était pas celui de Raphaël ,
de Mars, vous verrez une bonne architecture, un joli dôme, un riche tabernacle, de bonnes statues et deux ou trois bons tableaux.
Près" de là, vous trouverez quelques autres bâtiments antiques, sur lesquels il faut jeter un coup d'œil pour l'amour de l'antiquité /tels que Saint- Adrien, avAveîoisV jErarium où Trésor public ; Saint- C6me-et-Saint-Damien, jadis petit temple rond de Rémus et de Komulus : on ne leur avait pas fait beaucoup de façons. Mais ne nous arrêtons pas à ceci , ayant trop de belles choses à considérer tout autour, sans sortir du Forum; et d'abord, à quatre pas dé vous, le beau portique corinthien du temple d'Antonin et de Faustine, avec son excellente frise : les colonnes de ce portique, qui peut-être ont toujours été trop courtes, le paraissent encore plus ' aujourd'hui, que le sol en s' élevant les a enterrées. C'est bien pis à l'arc de Septime Sévère, près de la montée du Capitole ; au temple de Jupiter Tonnant et à celui de la Concorde, sur la colline même ; l'arc de Sévère est enterré presque jusqu'à la corniche de la grande porte du milieu, et à peu près jusqu'au sommet du cintre dés deux petites portes des deux côtés, où l'on ne passe plus du tout.
Ce que l'on voit de ce bel arc d'ordre composite en marbre blanc, orné de colonnes cannelées, basreliefs, inscriptions, etc., est assez gâté et mal tenu ; les statues et autres grands ornements du sommet
mais bien celui d'un certain Adjutori, chancûne du Panthéon, mort longtemps après Raphaël R. G.
ne subsistent plus ; les bas-reliefs représentant les victoires de Sévère , la fuite d'Arban et des Parthes, des assauts donnés aux villes conquises, des machines de guerre et autres appareils y sont un peu mesquins et confus. Les restes des colonnes dés deux temples ci - dessus sont pareillement enterrés plus ou moins. Il reste du temple de Jupiter Tonnant trois colonnes corinthiennes cannelées, extrêmement belles et surmontées d'un riche entablement : elles forment l'angle d'un portique. Au temple de la Concorde, un portique presque «ntier, de huit colonnes ioniques de granit, dont les chapiteaux et l'architrave sont de marbre de Paros. Plus loin , dans le Campo-Vaccinô,. on voit une excellente colonne corinthienne cannelée toute seule*.
Plus loin encore, trois colonnes pareilles et admirablement belles, portant une frise chargée d'ornements en bas-reliefs d'une beauté exquise. Parmi les antiques, il n'y a rien au-dessus de ceci ; ces trois colonnes faisaient partie du temple de Jupiter Stator. Si la colonne semblable isolée * en est aussi , il faut supposer qu'il était extrêmement vaste ; je crois plutôt qu'elle appartenait à quelque basilique, ou à quelque portique ouvert, bâti dans la place pour la commodité du peuple. A droite, derrière l'église de Sainte-Marie-Libératrice, près du mont Palatin, on voit quelques restes de pignons d'anciennes murailles faisant partie de la tribune aux harangues, autre-
1 La colonne de Phocas, dont le piédestal a été découvert au mois de mars 4813, sous radministralion française. R. C
meut Rosira. En un mot , tout ce grand espace y depuis le. Capitole jusqu'à l'arc de Tite, formant autrefois le Forum romanurriy aujourd'hui Campo- Vaccino, n'est plein que de restes des plus beaux bâtiments antiques, les uns par terre , les autres debout , mais qui seront bientôt par terre ; j'ai regret surtout au fragment de Jupiter Stator : c'est la plus belle chose du monde. Du reste , tout ceci est fort confus et mal entretenu ; la place même est un vrai désordre, une vraie ruine ; on y a planté une grande allée d'arbres mal venus , qui lui donnent l'air encore plus champêtre et désert. Il est étonnant que , faisant autant de dépense que l'on en fait ici pour rendre cette ville magnifique, on n'ait pas encore adopté un plan pour déblayer cette vaste place, lui donner une forme, déterrer, rétablir, conserver les anciens monuments dont elle est remplie , et donner un bel aspect à ce lieu , qui contient tant de belles^ choses a.nciennes et modernes.
Quoiqu'il soit assez vraisemblable que le nom actuel de la place, Campo- Vaccino, puisse être traduit du latin, Forum boarium^ qui se trouve dans le voisinage, et qu'en effet l'on tienne ici le marché aux bœufs et aux vaches, n'allez pas croire, je vouî prie, que l'un des noms ait donné naissance à l'autie. Ce-* lui de Campus Vaccinus est très-ancien , et même plus que celui de Forum romanum , à ce que l'on peut induire de Tite-Live, qui raconte que sur ce terrain était autrefois une grande maison appartenant à Vitruvius Vaccus, laquelle, pour cause de féir. U.
lonie commise par le propriétaire, fut rasée en 423, et la place confisquée au profit du public.
Tout en faisant cette digression étymologique, je vous ai amené jusqu'aux ruines du temple de la Paix, autrefois élevé par Vespasien , le plus grand et le plus magnifique des anciens temples de Rome. La figure de ce temple se conjecture assez bien par ce qui en reste. Il formait un carré long de plus de trois cents pieds d'une face, et de plus de deux cents de l'autre : chaque face cintrée en niche profonde dans son milieu ; la face d'entrée revêtue d'un portique de six ou huit colonnes surmontées d'une architrave et d'un vaste tympan qui tenait toute la face. L'intérieur formait une longue nef et deux collatérales surbaissées; chacune des collatérales faisant trois chapelles (celle du milieu plus profonde que les autres, à cause du cintre) , tout ouvertes sur la nef par leurs arcades, divisées par quatre gros murs. A chaque extrémité du mur , lïne prodigieuse colonne corinthienne de marbre deParos cannelée ; en tout huit colonnes, quatre de chaque côté, formant les deux files de la nef ; chacune portant son architrave et sa corniche , d'où partaient les naissances de la haute voûte de la nef. Toutes les voûtes étaient ornées de mosaïques, rosaces et culs-de-lampe de bronze. On y avait rassemblé toutes les richesses prises dans le temple de Jérusalem et dans l'Orient, outre quantité de statues , parmi lesquelles nous savons qu'était celle du Nil , entourée de seize petits eîxfants marquant, à ce que l'on croit , l'inondation
ordinaire du fleuve, à s^eize coudées d'exhaussement. Il ne reste de ce fameux temple que la collatérale gauche, formant quatre murs perpendiculaires à la nefj et les trois chapelles avec leurs Ajoutes ; aux ex^ trémités des murs , les débris des colonnes, de leurs architraves, et les naissances de la grande voûte. On a 6té la seule de ces colonnes qui restait entière, et on l'a posée, avec son architrave , sur un beau piédestal, isolée au milieu de la place Sainte-Marie- Majeure. Je ne puis vous dire ce qu'était «e temple; mais seidement que cette colonne isolée est la plus belle chose en architecture qui existe dans tout l'univers ; qu'elle me donne autant et peut - être plus de satisfaction à la vue qu'aucun autre édifice complet , quel qu'il soit, ancien ou moderne , en me présentant l'idée du plus haut degré de perfection où l'art soit jamais parvenu. Il y a une quinzaine de jours que le tonnerre est tombé sur cette colonne ; au diable soit de l'étourdi ^ il a cassé tout àet un des angles delà corniche à feuilles d'acanthe. Il faudra de beaux échafauds pour le replacer. Si l'on fouillait dans les ruines du temple, peut-être y trouverait-on quelque autre colonne pareille ; et , dans toute cette étendue du Campo-Vaccino, si l'on voulait l'orner et lui donner une forme , en renversant les terres à cet effet, on rencontrerait sans doute une infinité de choses admirables ; mais on craint probablement de déranger le public par ces travaux, dans un lieu très-fréquenté *.
^ Ce vœu a failli être exaucé en 4^825. M. Demicloff oITrait d*en-
On voit au palais Faraese la base d'une des colonnes de ce temple , sur Tune des faces de laquelle est l'inscription suivante :
Paci. seternae. domus. Âugustae.
Les noms de plusieurs officiers qui avaient suivi Yespasien à la guerre de Judée sont écrits sur une autre face.
Je me suis un peu étendu sur ce temple de la Paix, comme je J'ai fait dans une lettre précédente sur le Panthéon, et comme je le ferai en quelques autres endroits, qui me présenteront une forme singulière.
Revenons sur nos pas, nous sortirons de la place ensemble par l'arc de Titus , en passant devant Sainte- Françoise Romaine, joli portail à pilastres corinthiens par le Lombardi, où la sainte a im riche tombeau de marbres précieux, fait sur les dessins du Bernin. Les restes du Temphim Veneris et Romœ, sont dans un jardin derrière cette église.
L'arc de Titus, quoique petit, est le meilleur de ceux qui sont ici ; on prétend qu'il était à trois portes : ce que je n'ai aucun penchant à croire. Les rosaces du plafond et les bas-reliefs sculptés sont d'un excellent goût ; mais, par malheur, à demi e£Ea.cés par le
lever les terres qui couvrent le Forum ; od voulait bien lui permettre (^*emp1oyer cinq cents galériens, auxquels il aurait donné cinq bajocchi par jour. La chose était arrêtée, lorsque le cardinalvicaire, M. Della-Genga (devenu pape sous le nom de Léon XII) fit tout manquer, par une susceptibilité peu digne d*un homme d*esprit comme lui. R. G.
temps : ils représentent le triomphe de Titus après la prise de Jérusalem. On y distingue encore le chandelier à sept branches, la table chargée des pains de proposition, le char du triomphateur, etc. Vous voilà devant le Colisée, monsieur ; qu'en ditesvous?
Que tout l'univers ressente Un respect plein d'épouvante !
En vérité, je crois qu'il est difficile de se trouver pour la première fois au milieu de ces augustes solitudes du Colisée et des Terme Antoniane^ sans ressentir dans l'âme quelque petit saisissement, à la vue de la vieille majesté de leurs antiques masses révérées et abandonnées. Les galeries de l'enveloppe extérieure du Colisée servent encore néanmoins de refuge aux petits marchands, qui étalent sur des perches, fichées dans ces trous, d'où je vous ai dit que l'on avait tiré les tenons de bronze du sein des blocs de pierrç. Il ne subsiste plus qu'un demi-cercle de cette enveloppe extérieure, à quatre prodigieux étages d'architecture en arcades et colonnes, le premier étage en partie enterré. Elle se soutient par sa propre masse, malgré le peu de soin que l'on en a, malgré les grosses pierres qui pendent des sublimes corniches ; elle ne demanderait pas mieux que d'être raccommodée. Les basses galeries intérieures conservent leur cercle entier ; mais elles sont tout à fait délabrées et font une triste mine. Dans l'arène, qui est une assez grande place, à peine discerne-t-on
rancienne figure des gradins qui, au rapport des historiens^ contenaient quatre-vingt-dix mille spectateurs. Je n'ai pas de peine à le croire, puisque l'amphithéâtre de Vérone, qui n'est guère que le tiers de celui-ci, en contient environ trente mille. Les Romains, à la vue de l'amphithéâtre de Vérone, que les habitants ont si bien réparé, doivent avoir honte de laisser le leur dans un tel désordre, lui qui est tout autrement vaste et célèbre, et qui a conservé la moitié de sa plus belle partie ; avantage que n'a pas celui de Vérone, où il ne reste quasi plus rien de l'enveloppe extérieure. Mon projet (car je suis fertile en projets) serait de réduire le Colisée en demiamphithéâtre, d'abattre le reste dés cintres du côté du mont Gœlius, de rétablir dans son ancienne forme l'autre moitié qu'on laisserait subsister, et de faire de l'arène une belle place publique. Ne vaut-il pas mieux avoir un demi-Colisée en bon état que de l'avoir tout entier en guenilles. Et qui vous empêche, messieurs les Romains, de mettre au milieu de cette place une vaste fontaine ou même un lac, pour vous redonner un air d'ancienne naumachie?
L'arc de triomphe de Constantin, à trois portes, ferait une des entrées de la place. On l'a fort bien réparé dans ce siècle-ci ; les barbares avaient coupé la tête â toutes les statues; on leur en a fait de neuves; on a raccommodé les ^bas-reliefs, rejoint les pièces de marbre ; en un mot, quoique cet arc soit mélangé de bon et de mauvais goût (car au temps de Constantin on travaillait misérablement, et les
bonnes pièces sont celles de l'arc de Trajan, qu'on détruisit pour les employer ici), c'est aujourd'hui l'upe des principales antiques de Rome et des mieux conservées.
Voyez-vous près de l'arc de Constantin cette pauvre porte cochère ronde et basse? Prosternez - vous, Quintin, c'est la porta de la feue maison de Cicéron. La place par où le naaitre de la république romaine rentrait chez lui, précédé de douze licteurs et suivi de deux mille chevaliers romains, n'est plus que. le ehéiïi atrium de quelque vigneron. Qu'est-ce que de nous? cela fait peur.
Pour achever la visite des restés d'antiquités sur notre droite, nous pouvons aller donner un coup d'oeil aux vastes ruines des thermes de Titus, où Raphaél a bien fait son profit à copier > d'après l'antique, des ornements en mosaïque et arabesques, avant qu'ils ne fussent entièrement détruits, comme cela est arrivé depuis. C'est là que l'on a trouvé le Méléagre couleur d'ivoire et le groupe du Laocoon , i que j'estime par-dessus toutes autres antiques, On . voit dans ce lieu plusieurs hautes voûtes qui se communiquent les unes aux autres. Les anciens conduits qui apportaient l'eau aux thermes et les réservoirs subsistent en partie près de San-Martino. Ce sont de grandes salles qîii communiquent entre elles par de petites portes basses, disposées obliquement pour rompre le coup de l'eau. Les murs sont revêtus d'un mastic si dur, qu'on n'en peut qu'à grande peine arracher de petits morceaux. Derrière les thermes
est l'église de Saint-Pierre-aux-Liens, grand vaisseau à deux rangs de colonnes antiques de marbre blanc, et célèbre surtout par le tombeau de Jules II, où est le Moïse de Michel-Ange, l'une de ses plus fameuses statues. Il est presque colossal, assis avec une longue tunique, une chaussure à la barbare, une longue barbe jusqu'à la ceinture, deux bouts de cornes en saillie et une vraie physionomie de bouc. Les bras sont nus et. fortement musclés ; toute cette statue est belle et savante à la vérité ; mais, ainsi que , presque tous les ouvrages de Michel- Ange, rude et [ sans goût. Le tombeau est en entier de marbre blanc, à pilastres et à niches garnies de statues ^ Il y a dans l'église divers autres tombeaux, quelques bonnes peintures modernes et quelques autres de manière ancienne. Dans le cloître, un puits, dont la margelle est sculptée sur les dessins de Michel- Ange. Remarquez aussi un siège de marbre des thermes de Titus ; au rapport de Suétone, il y en avait seize cents pareils à celui-ci.
Revenons du côté du mont Gœlius.Les ruines prodigieuses que vous voyez sur cette montagne sont celles de la Curia Hostiliay brûlée par la fureur du peuple à la pompe funèbre de Glodius, tué par Milon. Les églises Saint- Jean-et-Saint-Paul, et de Saint-
* On voit au rez-de-chaussée du Louvre, salle des sculptures de la Renaissance , deux esclaves de la main de Michel-Ange, et qu^il destinait à ce tombeau. Un Strozzi en 6t cadeau au connétable de Montmorency ; son fils ayant eu la tète tranchée, le cardinal de Richelieu s'empara de ces deux belles statues , et plus tard elles devinrent la propriété du maréchal de ce nom. R. G.
Grégoire en occupent une partie ; Saint-Jean-et- Saint-Paul a Tair très-antique au dehors ; il faut la voir au dedans pour ses deux files de colonnes et son pavé de porphyre. Saint-Grégoire a un bel et grand portail ; mais son meilleur endroit est une chapelle isolée de l'église, oùleGuid^ et le Dominiquin ont peint à renvi l'histoire du martyre de saint André , en deux fresques excellentes, par malheur aujourd'hui presque à demî effacées. J'en ai mieux jugé par quelques belles copies qui s'en trouvent ailleurs qu'à la vue des originaux même ; je donnerais la préférence à l'ouvrage du Dominiquin. . La villa Mattei ^ mérite fort que nous nous y ari'êtions. Leu jardins sont vastes et découverts; on y a la vue des immenses ruines de l'Antoniane. Le bâtiment n'est point mal, et, de plus, le portique et l'intérieur des appartements sont remplis de bonnes statues antiques.
On me montra d'abord , sous le portique , une statue dé Bocchus, roi de Mauritanie, dont Je m'emparai au plus vite pour mon Salluste. A. vous dire vrai néanmoins, je crois que la principale raison qui l'a fait ériger en roi de Mauritanie , c'est qu'il est d'une pierre fort noire; son bonnet recourbé en avant me donne lieu de soupçonner que c'est plutôt ici quelque honnête roi phrygien. La famille des Antonins tient ici le haut bout. Antonin-Pie, Marc- Aurèle, L.Verus, iElius, THercule Commode, l'An- ^
^ Elle appartenait, cb 1831, au prince de'la Paix , don Emmanuel Godoif. R. C.
tinoûs, le Jules-César sacrifiant, sont d'excellentes statues, ainsi que le groupe de Brutus et de Porcia, le buste de T Amazone, celui du Silène, Id muse Thalie et la belle Livia Augusti, autrement nommée Pudicitia, couverte de la tète aux pieds d^une longue draperie, qu'elle relève d'une main. Il y a dans le jardin quelques anciennes statues moins pudiques. En vérité, ce sont de grandes femmes tout à fait»
Tout le jardin est bien peuplé de termes, d'urnes et autres restes d'antiquités ; il y a même un obélisque égyptien, petit à la vérité et rajusté de deux morceaux qui ne paraissent pas venir de la même pièce, l'un ayant des hiéroglyphes et l'autre non. On dit qu'il vient de Tancien Capitole.
San-Stefano Rotondo est aujourd'hui tel à peu près qu'il était autrefois, temple de l'empereur Claude, ou, selon d'autres, de Jupiter Peregrinus, sphérique à trois rangs de colonnes et un portique au-devant. n n'y manque qu'un des rangs de colonnes ; c'est une belle antique et bien conservée. Le Pomarancio * et Tempesta y ont peint d'assez belles fresques.
Ne négligeons pas d'aller voir au prieuré de Malte*, sur le mont Aventin, une urne sépulcrale, où le mort est représenté au milieu des neuf muses avec leurs attributs : c'est une fort jolie idée.
A la descente du mont Aventin, ne cherchez plus datis la place où était le grand cirque qu'un grand
1 Cîrcignani Niccolb de Pomarance.
* Ëglise de Santa-Maria del Priorato di Malta. R. C.
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mauvais marais barlong, à qui les restes des fondations des gradins servent de clôture.
Plusieurs objets de curiosité peuvent déterminer nos Excellences à sortir de la ville par la porte Capène, du côté de Saint-Sébastien : !<> ledit saint, à cause de son portique dorique à colonnes accouplées et de ses fresques d'Antoine Carracheet de Lanfranc. Les catacombes, dont je ne vous parlerai plus pour
vous en avoir déjà trop parlé; le tombeau des
Sellions transformé en celui des Sept Dormants (des martyrs); la grosse tour majestueuse du tombeau de. Gaecilia Metella, femme de Grassus^ aujoard'bui appelée Capo diBove; un reste du cirque de Caracalla ; un petit temple des Muses près de Saint- Urbain, qui a son portique de colonnes corinthiennes cânneléeiï; enfin, la Caffarélla, c'est-à-dire
la grotte de la ny^lphe Egérie, où le saint roi Numa avait des révélatiobs, comme en doit avoir tout bon et honnête législateur.
Des deux Saint-Paul hors dés murs, Fun est une petite église ovale à dôme, au dedans de laquelle est
xm beau tableau du Guide; .dans le voisinage
quelques fonteiiûes ornées de maiî'bre ; l'autre * est un des vastes édifices de Rome, plus grand même, à ce qu'il me semble, que Saint-Pierre. On en aurait pu
^ On sait que ceUe basilique, la plus aricienneclela clirétienté, a été affreusement ravagée et à peu près détruit^ par un incendie, dans la nuit du 4.5 au 16 juillet 4823. Depuis lors, à la suite de longs travaux et avec des offrandes recueillies de partout, on est parvenu à restaurer cette église. R^ C.
faire quelque chose de superbe, s'il n'eût été construit du temps de Constantin, qui était un plat empereur et de très-mauvais goût. Tel qu'e^ ce temple, il ne laisse pas que d'être encore fort auguste par le genre des matériaux qu'on y a employés.
Pour bâtir cette église, on a détruit l'admirable mausolée d'Adrien, composé de trois tours de marbre blanc en gradins, l'une sur l'autre, chacune entourée d'un portique d'énormes colonnes corinthiennes canneléei^; entre chaque colonne une statue, et pour couronnement à la cime une urne surmontée d'une pomme de pin, où les cendres d'Adrien étaient renfermées. De ce merveilleux ouvrage il ne reste sur place que la grosse tour inférieure ; c'est le château Saint- Ange.
Bélisaire , forcé dans Rome par les barbares qui l'assiégeaient, se retira dans ce mausolée, où les munitions de guerre lui manquant, il cassa les statues pour se servir des morceaux de marbre à . sa défense ; je jurerais que c'est ce qui lui a porté malheur et l'a fait mourir si gueux. La pomme de pin est au jardin du Belvédère; les colonnes furent enljevées par Constantin pour orner Saint-Paul. On en fit d'abord un portique bai'bare , quasi-gothique ainsi que tout le reste de l'édifice, où, au lieu de recouvrir les colonnes. de plates-bandes de marbre, avec un bel entablement, on a formé chaque intervalle par de petits cintrea indignes.
Malgré ceci, on reste stupéfait à la vue de l'énorme croisée et des cinq nefs, divisées par une
forêt de quatre files de colonnes en marbre blanc de Paros, alb&tre, cipolin, brèche, africain, granit, etc. Presque toute la croisée est en porphyre, ainsi que le baldaquin du grand autel. On a depuis peu corn* mencé à repolir quelques-unes de ces colonnes ; ce sont des marbres exquis ; quoiqu'on les ait mises fort près les unes des autres , on n'a pu épuiser toute la dépouille du mausolée. Il reste environ deux cents colonnes entières ou brisées, éparses çà et là, aux environs.
Rendrons par la porte Saint-Paul, qui touche la pyramide de Cestius : ce n'est qu'un très-petit diminutif, de celles d'Egypte. Eh récompense , elle est toute de quartiers de marbre de Paros, et parfaitement conservée. Les Romains étaient donc bien riches? Un simple triumvir epulonum avoir un pareil tombeau!
Quel monarque y a-t-il eu en Europe dont le mausolée ait autant coûté? Le marquis Galli, l'un des conservateurs de Rome , m'a fait le plaisir de venir avecLegouz et moi visiter ce sépulcre, et de faire apporter les clefs de l'intérieur. Nous nous faisions une fête d'examiner ces fameuses petites peintures antiques, connues sous le nom de figurines de Cestius. Mais, ma foi I tout est effacé, on n'y discerne presque plus rien ; vous aurez plus de satisfaction à les voir dans les estampes qui en ont été gravées , avant que l'humidité du lieu, l'air extérieur qui s'y est introduit, la fumée des torches et autres accidents, eussent achevé d'altérer l'ouvrage.
Après les Égyptiens , nulle nation ne parait avoir eu autant que les Romains le goût de se construire de belles habitations, pour le temps où ils n'existe*raient plus. Voyez ce qu'a fait ici un simple particulier. Tous les grands chemins autour de la ville étaient de même bordés de grands mausolées ; ceux des Égyptiens ont plus de grandeur et de solidité ; ceux des Romains plus d'ornementiSy de variété et de bon goût. Si la dépense de ceux-là est immense, celle de ceux-ci ne laisse pas que d'être grande et beaucoup mieux employée. Ce n'étaient pas toujours des pyramides, mais aussi des dômes, de grosses tours solides , de riches piliers en sculpture, surmonté» d'une urne cinéraire, de vastes bâtiments environnés de portiques et de promenades publiques plantées d'arbres. Quoi de, plus beau que ce mausolée d'Adrien , que celui d'Auguste , d'une construction presque pareille, grosse tour ronde , à quatre étages d'architecture , chaque étage diminuant de diamètre en forme de gradins, et pour comble un petit temple sphérique en colonnade ouverte, soutenant un dôme! L'étage inférieur du mausolée d'Auguste et la naissance du second subsistent près le port de Ripetta.
N'oublions pas le fameux Septizonium , édifice à sept rangs de colonnes, l'un sur l'autre , bâti par Septime -Sévère; il dominait tous les autre» monu menls de Rome. Sixte-Quint le fit démolir et employa ses colonnes à l'ornement de Saint-Pierre.
Voici une autre antiquité , qui , si elle n'est pas belle, est en revanche plus singulière et surprenante
que pas une autre. Une montagne, j.e dis une montagne véritable et spacieuse, toute de pots cassés. L'herbe dont elle est recouverte croit sur un petit demi- doigt de terre que les pluies y ont déposée à la longue. Le reste, de la cime au pied , n'est que de morceaux grands ou petits de pots déterre, ss^ns mélange d'aucune autre espèce de matière quelconque. Nous nous obstinâmes près de deux heures , Legouz et moi, à fouiller avec des pioches en différents endroits, sans être parvenus à trouver autre chose. Chaque morceau est curviligne, portant l'empreinte de la roue du potier.
Il se cassait bien de la poterie à Rome , dans une ville cinq ou six fois plus remplie de populace quene l'est Paris ; mais de croire , comme quelques gens le prétendent ici, que l'on s'en allait ramassant toutes les pièces dans les différents quartiers de la ville , pour les porter là, cela n'a pas l'apparence du sens commui^. Si, d'un autre côté., ce lieu eût été le dépôt où l'on conduisait autrefois tous les déblayements et balayures des rues^ il s'y trouverait à la vérité quantité de poterie cassée , mais mélangée de toutes sortes d'autres matières ; ce qui n'est point ici. Il me parait donc hors de doute qu'il ne se trouve ici que de la poterie neuve ; que les potiers, avaient tous leurs manufactures dans ce quartier sur le bord du Tibre, à cause du voisinage de l'eau nécessaire à leurs fabriques ; et que, jetant dans cet endroit tous les débris des pièces cassées ou manquées à la manufacture, ils en, ont construit à la longue la plus
extraordinaire montagne de l'anivers. Comment croire, me direz-vous, que ceci ait pu suffire à faire une montagne ? Mon ami, il faut bien le croire quand on le voit. Je vous dirai, de plus , que la montagne était plus grosse qu'elle n'est aujourd'hui ; car, depuis longues années , on voiture de ces têts , au lieu de gravier, sur les grands chemins autour de la vîUe. La chose s'éloignera moins du vraisemblable, quand nous ferons attention que, quelque fréquent que soit parmi nous l'usage de la poterie de terre , il l'était encore infiniment plus chez les anciens Romains , et que, non-seulement ils fabriquaient en cette matière quantité d'ustensiles de ménage que nous faisons de cuivre ou d'argent , mais encore certaines grosse? pièces hors d'usage parmi nous en cette forme ; leurs bouteilles, leurs tonneaux, leurs urnes cinéraires , trois articles suffisants pour multiplier l'espèce au point où nous le voyons. Le vin se conserve à merveille dans le Monte-Testaccio, au pied duquel on a creusé et voûté une longue suite de caves.
Il se fait tard, en vérité, et notre course d'aujourd'hui a été énorme, malgré les belles promesses que vous m'aviez faites en partant. Regagnons notre gîte en repassant sous l'arc de Constantin. Attendez-moi là jusqu'à demain matin ; je reviendrai vous montrer le reste des antiquités de ce canton, car vous n'êtes pas au bout; mais il ne faut pas tout dire à la fois.
Poètes épiqaes.—Antiqaaires.-^Bibliotlièqae Vatiçane. — Père Fouqaet, missionnaire à la Chine.
Vous donnez au Tasse la prééminence sur tous les autres poëtes italiens, mon cher Neuilly ; les gens de ce pays-ci ne seraient pas tout à fait de votre avis, ils {)réfèrent l'Arioste. Quand vous leur direz que le poème de la Jérusalem est plus sage, plus noble, mieux construit, en un mot, un vrai pôôme épique renfermé dans une unité d'action, ce que n'est pas Je Roland, chargé d'une si grande multiplicité d'intérêts et de personnages divers, ils vous répondront que vous pouvez, si vous le voulez, ne pas appeler le Roland un poème épique, mais un poôme divin. Je èuis de leur avis sur cette préférence ; l'Arioste fait mes délices perpétuelles : je ne puis le quitter depuis que je suis en état de l'entendre. Quel poôte est plus poôte que celui-ci? Quel autre a jamais possédé le talent de narrer avec plus de grâce, de naturel et de facilité? Quel homme a jamais mieux su manier sa langue dans tous les tons, sublime, moral, tendre, noble ou badin ? Qui a su mieux peindre les situations , enchaîner les événements , perdre et retrouver, d'une façon plus naturelle, un si grand
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nombre de personnages, et, par une transition de deux vers, remettre son lecteur au fait de la suite d'une longue histoire racontée dans les chants précédents? Plus je le lis, plus je m'y plais ; il vaudrait lui seul, à mon gré, la peine que l'on apprit la langue pour le lire ; car c'est folie d^espérer qu'on puisse le traduire. Mirabaud ^ a réussi dans la traduction du Tasse. S'il eût tenté l'Arioste, quoiqu'il écrive bien, et qu'un tel ouvrage ne puisse par luimême manquer d'être agréable, il n'eût pas eu le même succès, du moins^près de ceux qui pourraient confronter l'original à la copie.
Ce nest cependant pas l'Arioste que les beaux esprits d'Italie mettent au premier rang; ils l'adjugent au Dante : c'est celui-ci, disent-ils, qui a porté leur langue à son point de perfection, qui a surpassé tous les autres en force et en majesté. Les Florentins soutiennent surtout cette opinion ( pour l'honneur du pays) ; c'est comme le Vasari veut en peinture mettre au-dessus de tout son école florentine, roide et sèche, en comparaison des autres écoles italiennes, qui toutes me paraissent préférables à celle-là. J'ai lu quelque chose du Dante à grand'peine ; il est difficile à entendre, tant par son style que par ses allégories,
Car un sublime dur S'y trouve enveloppé dans un langage obscur.
n me parait plein de gravité, d'énergie et d'images
^ Mirabaud (Jean-Baptiste), secrétaire perpétuel de F Académie française; né en 1675, mort en 4760. BuflPon le remplaça à TAcadônit et y prononça son éioge, H* €.
fortes^ mais profondément tristes ; aussi je n'en lis guère, car il me rend l'âme toute sombre. Cependant je sens que je commence à le goûter, et je l'admire comme un rare génie, surtout pour le temps où il a vécu (sur la fin du xiii« siècle), et comme le premier homme de l'Europe qui, dans les siècles modernes, ait vraiment mérité le nom de poôte ; mais je ne puis comprendre avec cela qu'on le lAette au-dessus dtt Tasse ou de l'Arioste, à qui je reviens toujours avec plus d'empressement, ou même à quelques autres qui ne valent peut-être pas le Dante; eomme^ malgré tout le mérite de Lucrèce, le meilleur des poètes latins après Virgile, on se met plus volontiers à en lire d'autres inférieurs à celui-là ; et cependant Lucrèce est bien un autre poète que le Dante, qui n'a que de la force, étant tout à fait sec et sans aménité. Je ne puis m'empêcher d'ajouter encoj'e ici que plus je lis le Dante, plus je reste surpris de cette ]^éférence que je lui ai vu donner sur l'Arioste par de bons connaisseurs. Il me semble que c'est comme si on mettait le rom^n de la Rose au-dessus de La Fontaine. J'avoue que le Dante ne me plaît quen peu d'endroits, et me fatigue partout.
Pétrarque, qui a vécu peu après le Dante, est aussi regardé comme un des créateurs de la langue italienne; on en fait un grand cas. Pour moi, je vous avoue tout naturellement que ses sonnets m'ont fort ennuyé. Je n'ai pu les continuer; je me suis mis à lire son Temple de la J^orff dont je suis pjiis coïIt
tent. II y a de belles choses et beaucoup de poésie dans cet ouvrage.
Je veux vous exhorter à lire un poëme italien , le plus ancien de leurs poèmes épiques, et peu lu en France ; c'est Vltalia liberata dai Goti, del Trissino. Il est tout à fait amusant par sa simplicité homérique. On voit un fidèle copiste qui n'ôte jamais les yeux de dessus l'original qu'il s'est proposé pour modèle ; il ne manque pas néanmoins d'allégories et d'mventions ; avec cela il est savant sur la tactique, sur les usages du temps, et curieux par la quantité de choses intéressantes sur l'Italie, qu'il a trouvé moyen de rassembler dans son ouvrage. C'est un point, ce me semble, que les poètes épiques doivent surtout avoir en vue, que celui de faire entrer dans leur poëme tout ce qui regarde les origines, le gouverneniÊnt, les mœurs, le droit public, les anciennes maisons, ou autres articles intéressants pour leur patrie. Le style du Trissino est très-naïf, et si facile à entendre par son perpétuel gallicisme, qu'on dirait quasi que notre langue a été formée sur ce livre. Il est écrit en vers blancs. Ah ! plût à Dieu que Malherbe, le père de notre poésie française, celui de tous qui a le mieux entendu la fabrique et l'harmonie des vers, eût pris la pensée d'écrire ainsi en vers non rimes, pour donner l'exemple et le ton à SCS successeurs, et pour nous dégager de cette odieuse rime dont nos oreilles, quoique fatiguées, ne peuvent pourtant plus cwijourd'hui se passer nulle part, et qui, à vrai dire, ne convient qu'à l'ode et
aux chansons ! Mais il faudrait pour ceci que Malherbe eût été poëte épique ou dramatique, et non pas faiseur d'odes comme il était.
VOrlando innamorato del Bojardo n'est pas, à beaucoup près, de la force dé VOrlando furioso, m pour l'invention, ni pour la poésie. Il est plaisant et récréatif. Mais, quoiqu'il y ait beaucoup d'histoires agréablement racontées , telles que celle des fées Morgane et Falerine, celle de l'Ogre , etc. , la plupart sont si absurdes, et les coups d'épée si furieux, que l'hippogriffe et les autres folies de l'Ariojste pourraient passer en comparaison pour sages et modérées. Ne jugez-vous pas que, même dans ces sortes de contes, il y a uïl certain degré tolér^ble de nonvraisemblance, qu'il n'est pas permis d'outre-pàsserî Vous trouvez bon que Roland dans sa fureur déracine les chênes ; s'il arrachait les Pyrénées , vous seriez choqué. Astolphe vous plaît, lorsqu'il va dans la lune accompagné de saint Jean ; vous ne lui permettriez pas de la fendre avec son doigt, comme Mahoiîi€t.
Ces deux auteurs ont tiré toute la suite de leurâ fables de nos anciens romans français^ que l'on ne lit ni n'entend plus. Vous savez que l'Arioste a repris le fil de l'histoire où le Bojardo l'avait laissée.
La poésie italienne a de grands avantages* sur la nôtre : 4° celui de la langue, préférable à la nôtre, quoiqu'on en veuille dire, plus coulante, plus sonore, plus harmonieuse, également propre au style majestueux et aux grâces badines, outre qu'elle se
permet un peu plus d'inversions, ce qui rend ses constructions moins uniformes* Notre langue n'est que claire ; par là, propre à Thistoire , à la dissertation , au poëme dramatique^ Pour l'épique, il nous est plus difficile d'y atteindra; nos retours éternels de rimes plates, masculines et féminines, deviennent, à la fin, insoutenables à l'oreille , dans les pièces de longue haleine.
En italien, les longues narrations distribuées par stances octaves, à rimes entremêlées , sont plus supports^bles. Mais ne pensez-vous pas que nous pourrions introduire dans notre poésie narrative cet usage des octaves de six vers à rimes croisées , suivis de deux autres à rimes plates? Lé diable, c'est qu'il faut trouver ici ^ pour la plupart des sons, trois rimes au lieu de deux , et que nous en sommes mal fournis dans notre langue , où tant de mots n'ont point du tout de rime, et tant d'autres n'en ont guère.
Une autre fois, pour vous réjouir à mes dépens , je vous ferai part d'un essai que j'ai fait sur cette idée ; c'est une traduction libre du commencement de VOrlando; plus, une imitation dithyrambique de l'invocation à Bacchus, dans l'opéra è! Achille reconnu, par Métastase. C'en sera assez pour vous donner un échantillon de mon idée^ et à vous seul ; c'est trop de l'intempérance de ma prose, sans que je m'avise encore d'aller rimer malgré Minerve ; mais quand nous ne sommes que nous deux, je n'ai point de scrupules.
Je viens À l'article de votre lettre concernant les
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antiquaires ; il n'y a pas ici autant de gens versésl dans la connaissance de ^'antiquité que vous vous le figurez. J'avais déjà ouï dire aux Florentins, que la science n'empêchait pas les Romains de dormir , et que c'étaient de bonnes gens. La noblesse cultive peu les lettres ; elle jouit dans l'indolence de tant de curiosités singulières rassemblées dans ses palais. Tous ces Golonna, Panfili , Ghigi, Giustiniani , Borghese, sont de vrais eunuques dans un sérail ; comptez parmi eux le prince de Palestrine pour le Kisler- Aga. Les ecclésiastiques sont plus occupés de leur fortune que de doctrine ; dans le collège des cardinaux^, à peine compterait-on une demi-douzaine de personnes savantes. Le cardinal Alexandre Albani \ est curieux d'antiquités , et s'y entend ; il avait formé \ un recueil considérable en bustes , l]|as-reliefs et in- \ scriptions , qu'il a remis en partie au pape ; ils sont 1 déposés dans l'aile gauche du Gapitole. L'abbé Marchesini a été chargé de dresser les explications et mettre le tout en ordre, sous la direction du marquis Capponi ^j de notre académie, homme entendu dans ces matières. Parmi les gens d'Église, on peut compter pour gens de lettres Assemani et Bottari, les deux sous-bibliothécaires dp Vatican. Il y en peut avoir beaucoup d'autres que je ne connais pas ; il y en a quelques-^uns chez les religieux ; aux collèges des Jésuites et à la Minerve. Ficoroni fait depuis longues
années le métier de démonstrateur d'antiquités ; il a
' MQPt » Rome en 1746. R. G.
une grande routine de connaissances : c'est le guide ordinaire des étrangers ; mais il est Vieux^ sourd , parieur impitoyable et fatigant. Un des meilleurs antiquaires est Borioni lo Speziale, qui a rassemblé un recueil fort curieux en lampes sépulcr^-les de^ bronze et de terre cuite , en vases et meubles antiques, en pierres et petits bronzes égyptiens, en pierres gravées , camées , ii^tagliy etc. Il fait graver le tout en un volume de cent ou cent cinquante estampes, dont le chevalier Venuti , que j-ai vu à Naples, s'est, à ce que l'on m'a dit , chargé de donner les explications.
La fameuse bibliothèque du Vatican n'est pas publique ; c'est la bibliothèque particulière du pape , qui ne s'ouvre pas pour tout le monde ; mais , pour peu que l'on soit connu, on y est reçu fort poliment, et l'on y va travailler certains jours de la semaine dans une grande anti-salle, où les sous-bibliothécaires vous font apporter de la bibliothèque les manuscrits dont vous avez besoin. Le cardinal Quirini , évèque de Brescia , est bibliothécaire en chef. Comme il réside toujours dans son évèché , son portrait représente pour lui dans l'antichambre , où il
, est avec ceux des autres bibliothécaires, ses prédécesseurs. Si cette place était vacante, notre ami le cardinal Passionei la convoiterait bien vite, pour relever son mérite littéraire. Les deux sous-bibliothécaires ^niMonsignori ; ce sont, comme je viens de
vous le dire, Bottari et Assemani : ce dernier est Ghaldéen de naissance ; vous le connaissez par son
grand ouvrage intitulé : Bibliotheca orientalis.H nous serait fort nécessaire à Paris , aujourd'hui que l'on travaille au catalogue de la bibliothèque du roi, pour , faire toute la partie des manuscrits des langues orientales. Cette besogne serait mieux entre ses mains qu'en celles de Fourmont * . Sur la proposition que nous lui en avons faite , il lui a pris une envie démesurée d'y aller, même sans autre rétribution, de la part de la cour de France, que les frais de son voyage. Il était question d'obtenir pour quelques mois son congé du pape. Sainte-Palaye a écrit làbas à ce si^et : on a fait réponse que Assemani pouvait venir et qu'il serait bien reçu ; mais il ne parait pas que notre cour veuille le demander formellement ; et , d'pn autre côté , il nous parait que cette cour-ci voudrait que la nôtre fit cette démarche ; de sorte que je vois que les choses en resteront là.
Outre les deux sous-bibliothécaires, il y a plusieurs clercs-servants, qu'on emploie à copier ou à coUationner des manuscrits, métier où ils sont assez ignorants ; mais en revanche grands voleurs, et rançonnant à merveille les étrangers qui ont besoin d'eux. J'en ai fait l'épreuve pour mon Salluste, dont j'ai trouvé ici d'excellents manuscrits d'une antiquité marquée, un surtout appartenant jadis à Fulvius
Ursinus, et depuis à la reine de Suède. J'en ai fait - |
^ Fourmont (Michel), savanl orientalisle, professeur de syriaque au Collège royal à Paris, interprète de la Bibliothèque du roi, ' membre de rÀcadéinie des inscriptions. Né en 469(^, mort en 4746. R.C.
ooUationner sept en ma présence, avec beaucoup de soin^ et malgré les plaintes amères que fait ce gramaticuzzo de Wasse*, de la négligence extrême avec laquelle les éditeurs nous ont donné cet auteur, j'ai trouvé, au contraire, que c'était un des plus corrects que nous eussions ; ce qui n'est pas étonnant. Salluste est un auteur fort court ; il a fallu moins de travail pour le conférer exactement que pour dépouiller les énormes manuscrits de Pline ou de Tite-Live. Enfin vous pourrez vous vanter d'avoir un Salluste vu et revu avec toutes les herbes de la Saint- Jean* J'ai les manuscrits de Médicis et ceux du Vatican ; on travaille pour moi à Naples, à Venise et à Milan, à ceux de Farnese, de Saint-Marc, et de l'Ambrosiana. Quand j'aurai ceux de la Bibliothèque du roi, ce qui me sera facile, voilà assurément tout ce que l'on peut dire de mieux sur l'article.
La bibliothèque du Vatican est un vaisseau trèsvaste, séparé en deux nefs par un rang de piliers. Ouvrez bien les yeux, vous serez étonné de n'y pas voir un seul livre, mais bien force peintures, qui représentent l^s conciles généraux , les différents inventeurs des lettres de l'alphabet, etc. Que diable une bibliothèque, où il n'y a pas de livres ! Cela est fâcheux, mon doux objet; mais remettez- vous, les piliers sont revêtus tout autour, à hauteur d'appui, de petites armoires fermées, remplies^ de manuscrits.
1 Wasse (Joseph), né en 4672 dans le comté de York, mort en 1738; curé d'Aynboe (Northaniptonshire) , fui lié avec Cl arke et Newton : il traduisit Salluste. B. C,
Voilà ce qui constitue cette belle bibliothèque, où il n'y a pas un seul livre imprimé ; ainsi vous voyez par là qu'elle doit être en même temps très-considérable et très-peu nombreuse. Il y a de rares manuscrits, entre autres le Virgile en lettres capitales d'une très-haute antiquité, , orné d'assez grossières images : il vient de Fulvius Ursinus, Le Térence, aussi avec des figures, qui font un des meilleurs commentaires que l'on puisse avoir sur uue comédie. Ces figurés sont mal dessinées, et peintes grossièrement i vous en jugerez à votre aise; car on a imprimé, il y a trois ans, le manuscrit à Urbin, avec les figures fidèlement, gravées. Ils vendent ce livre horriblement cher ; c'est peut-être par cette raison que je ne l'avais pas encore trouvé chez nos libraires de France. Plus, une très-ancienne Bible grecque des Septante; une autre Bible hébraïque des Massorettes ponctuée, et d'une prodigieuse grandeur ; les Actes des apôtres, manuscrit en lettres d'or ; un ouvrage de théologie polémique composé par le roi d'Angleterre, Henri VIII; ses lettres à Anne de Boulen, etc. Parmi les autres curiosités de la bibliothèque^ il faut admirer les excelr lentes miniatures de dom Glovio, dans plusieurs livres de liturgie, dans un magnifique manuscrit du Dante, etc. , et remarquer quelques feuilles écrites sur du papier d'Egypte, que l'on conserve soigneusement entre deux glaces. Une partie des manuscrits vient de la reine Christine. Il fallait qu'elle en eût rassemblé un grand noinbr^, f)uisque, outre ceux-ci,
les Ottoboni en eurent encore beaucoup d'elle ; mais ce ne furent pas les plus précieux. Samte-Palaye crut avoir trouvé la pie au nid, en rencontrant divers manuscrits de nos anciens historiens de France. Il se mit aussitôt à l'ouvrage pour remplir les lacunes qui sont dans l'imprimé de Duchesne \ Par malheur, il se trouva que c'étaient ceux de Petau, sur lesquels Duchesne a donné son édition, et qui ont depuis passé entre les mains de la reine de Suède.
Une colonne antique d'albâtre oriental transparent, posée au milieu de la bibliothèque, n'en fait pas un des moindres ornements. Elle vient de l'ancien jardin de Salluste, ce qui augmentait encore le goût que j'avais à la voir; c'est le plus grand et le plus beau morceau que j'aie vu dans ce genre. Elle est travaillée à cannelures torses, et fort transparente : c'est la seule qui reste entière de huit colonnes pareilles qui ornaient les quatre portes du petit temple de Vénus Sallustienne : les autres se trouvent brisées. On en a fait des tables de placage dont le cardinal de Montepulciano fit présent au roi de Portugal.^
Derrière le salon des manuscrits, il y a un long corridor étroit, garni de livres jusqu'à une toise de hauteur; ils viennent presque tous de la reine de Suède. Quoique le nombre eu soit considérable, ce
^ Duchesne (André), Tan des plus savants et des plus féconds historiens français, né en 4 584 , mort en 4 640 ; géographe et historiographe du roi. 11 a laissé plus de cent volumes in-folio, tous écrits de sa main. R, C.
. n'est pas I^ ce qui fait la réputation de la bibliothèque Vaticane : elle ne la doit qu'à ses manuscrits. Pour se targuer d'avoir des livres, il faut qu'elle attende de s'être approprié le beau recueil du cardinal Passionei, qui nous a paru dans le dessein de le lui léguer à sa mort. Le bon cardinal a souvent fait sa main en Allemagne, où il furetait les couvents de moines, et se faisait donner, de bonne ou mauvaise grâce, quantité de livres curieux et d'éditions rares. Il assaisonnait le tout de beaux compliments; la pantalonnade italienne ne lui manque pas; on était assez embarrassé de savoir comment refuser Son Excellence Monseigneur le nonce, dont les remerciements précédaient toujours l'offre de la chose, qu'il finissait par échanger contre une grave bénédiction, que les pauvres moines recevaient prosternés et rechignants.
Près de la bibliothèque il y a une galerie *, peu large à la vérité pour sa longueur prodigieuse^ mais •déserte et presque toujours inutile. Ce serait un lieu
, fort propre à rassembler tout ce que le pape possède en antiques, bas-reliefs, bustes, statues, inscriptions, etc. ; le tout est entassé, l'un sur l'autre, d'une manière peu agréable dans les salles du Capitole, trop petites jpour ce qu'elles contiennent. Le recueil est très-considérable ; s'il était disposé dans cette galerie et mis dans un aussi bel ordre que celui du grand-duc, je ne doute pas qu'il ne fût de beau-
^ Aujourd'hui le musée Pio Clementino. B.CL
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coup supérieur à celui-ci, surtout depuis qu'on y vient de joindre la nombreuse collection du cardinal Alexandre Albani. Clément Xli a fait beaucoup d'acquisitions dans ce genre; il vient encore, en dernier lieu, d'acheter pour huit mille écus, de la veuve de M. Massimi (de la même famille que ceux qui firent venir de Mayence à Rome les inventeurs de l'imprimerie), une statue de Pyrrhus demi-colossale. Elle était fort endommagée ; il en a coûté plus de cinq à six mille francs pour la raccommoder; ce qu'un ouvrier de ce pays-ci , dont je ne me remets pas le nom, a fait avec une adresse infinie. Il excelle dans ce genre d'ouvrage, et un homme de cette espèce est fort nécessaire ici ; aussi se fait-il payer cher, comme vous le voyez. Cette statue antique n'est pas du nombre des plus belles ; mais elle est du nombre des plus rares. Il n'existe pas d'autres statues de Pyrrhus; on Fa placée sur le premier repos de l'escalier du Capitole.
Si, à côté de la galerie que je propose, le pape voulait avoir une pièce aussi distinguée que la Tribune du grand^duc, cela lui serait facile en faisant transporter ici les statues mal placées dans le Cortile du Belvédère. Vous m'avouerez que le Laocooh, l'Apollon, l'Antinotis, le Torse, la Cléopàtre, etc., ne doivent rien à la Vénus de Médicis, au Faune qui . danse, au Rémouleur, aux Lutteurs, etc.
On m'a dit que cette galerie ne pouvait être employée à'I'usage que je voulais en faire, parce qu'elle est nécessaire, pendant le conclave , pour servir d^
réchauffoir aux dîners des cardinaux , que chacun d'eux fait apporter de sa propre maison. Cette raison ne m'a ^uère touché. Ne vaudrait-il pas mieux que des cardinaux mangeassent froid et qu'ils eussent même un jpeu mal à l'estomac, que de laisser de telles statues antiques dans un mauvais ordre?
Après la bibliothèque Vaticane, on peut donner le second rang à celle de la Minerve, qui l'emporte même à beaucoup d'égards sur l'autre. Je ne vousen dirai rien de plus, me ressouvenant d'en avoir, à ce qu'il me semble, fait la description à Quintin dans une lettre précédente, ainsi que de diverses autres très-riches et très-nombreuses qui se trouvent dans les palais particuliers de Chigi, Barberini, Ottoboni , etc.
Celle qui m'est le plus commode à cause du voisinage est la bibliothèque de la Propagande, où d'ailleurs je vais souvent pour y voir un de nos compatriotes, l'homme du monde qui, tout à la fois, m'amuse et m'impatiente le plus.
Vous croyez que je ne voyage qu*à Rome ? vraiment, plaisante bagatelle ! sachez que depuis deux mois je fais un voyage complet à la Chine, dans ce pays que vous aimez tant. J'ai trouvé ici le P. Fouquet, Bourguignon natif de Vezelay, ci-devant mandarin de la société, à présent ex-jésuite et évéque d'Eleuthéropolis, retiré à la Propagande. Il a demeuré vingt-cinq ans à la cour du fameux empereur Kang-hi; il en parle non-seulement tant que Ton veut, mais infiniment plus qu'on ïié voudrait. Les
moindres visites que je puisse lui faire sont d'une heure et demie. Encore m'esqûivé-je à la première virgule. En ceci il est très-importun; mais non pas ennuyeux ; car il parle avec tout le feu et tout l'esprit possible. C'est un vieillard de soixante-quinze ans, plein de vivacité, d'une figure agréable, décorée d'une majestueuse barbe blanche jusqu'à la ceinture, qui le fait ressembler aux portraits de feu Platon. Il m'a conté la fortune qu'elle avait faite à son retour dans une ville de l'Inde, où, étant venu loger chez un commerçant de sa connaissance, les Gentils du pays entourèrent la maison de l'habitant, comme jadis les habitants de Sodome entourèrent la maison de Loth à la venue d'un ange ; mais non pas pour le même motif. Ils demandèrent au maître du logis d'obtenir de ce seigneur étranger qu'ils eussent le bonheur d'adorer sa barbe ; ils entrèrent en foule et se prosternèrent.
Quand je vis un homme si versé dans les affaires de la Chine, et de si bonne volonté à faire le récit de tout ce qu'il savait , je fus charmé de l'espérance de m'instruire à mon aise de tout ce que je voulais savoir de l'antiquité de cette nation fameuse, de sa chronologie, de son origine, aussi bien que de celle de sa langue singulière; du fond que l'on peut faire sur son ancienneté soit prouvée par des monuments certains, soit traditionnelle; en un mot, de tout ce qui est relatif à mon projet d'histoire des temps incertains et fabuleux, jusqu'au règne de Cyrus, car vous savez que je traite tous les siècles postérieurs
de petits jeunes gens. Itàliaml Italiam ! Dès lors on voit terre pour se conduire. Or donc, j'ai mis dix fois le bon narrateur Fouquet sur ce chapitre, et j'ai appris de lui toute la Chine complète, excepté ce que je voulais savoir, non qu'il n'ait eu la meilleure envie du monde de me le dire. Mais quand il a une fois commencé son narré, la moindre parole incidente au récit lui sert de transition pour passer à un autre objet. La seconde digression s'enfile dans une troisième à l'instar des Mille et une Nuits, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il y en ait autant que don Japhet d'Arménie a de calottes sur la tête. Alors la patience m'échappe, et n'ayant pas le loisir d'écouter plus longtemps des choses curieuses qui ne sont pas celles que je demandais, je me sauve avec l'espoir d'être plus heureux le lendemain. C'est ainsi que j'en suis à la millième histoire commencée, et pas une finie. Je commence à y avoir moins de regret depuis que j'entrevois que sur l'objet de mes recherches il y mêle du systématique à sa mode ; me disant moins ce qui est que ce qu'il se figure ; savoir que les Chinois viennent de Chaldée, que leur écriture vient des hiéroglyphes égyptiens, que leiurs cinq livres fameux sont une imitation du Pentateuque des Hébreux, quoique ces livres n'aient assurément rien de commun entre eux que le nombre de cinq; et autres imiagiuations de bibliophile. Ah! mon ami, pardon de ce terme qui m'est échappé, car vous êtes vous-même un grand bihliplâtre.
Je sais donc sur le bout du doigt la description du
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pays des Tartares Mantchbus ; l'histoire de la conquête faite il y a cent ans , et le beau trait de politique du prince conquérant. La Chine était alors déchirée par les révoltes et par des brigandages affreux. Ce furent les princes eux-mêmes et le général chargé de la garde de la grande muraille, qui appelèrent les Mantchous au secours de la capitale assiégée par les brigands ; ils entrèrent en si petit nombre que si chaque Chinois leur avait jeté une de ses pantoufles, ils auraient été étouffés. Pékin se trouva pris et saccagé à leur arrivée. L'Empereur s'était donné la mort et l'avait donnée à plusieurs de ses enfants ; après avoir écrit en lettres rouges sur le bord de sa robe : Mon peuple m'a abandonné et ma jeté dans cette extrémité. Les Tartares rétablirent un peu l'ordre , ils chassèrent les brigands vers les confins de l'empire. Le chef de la maison tartare mourut dans cet intervalle. Il laissait plusieurs enfants en bas âge, et un frère chargé du commandement des troupes, qui pouvait se faire empereur lui-même , et qui préféra d'élever sur le trône l'alné de ses neveux ; il assembla dans le palais tous ses Tartares en armes et tous les seigneurs chinois en habits de cérémonie, auxquels il parla à peu près de la sorte : « Vous nous « avez appelés ici de votre propre mouvement au c( milieu des horribles désordres où votre Etat était c( plongé. Nous vous avons trouvés dans l'anarchie, « environnés de factieux, de rebelles et de brigands.
<( Nous vous avons secourus. Le calme est rétabli
« parmi vous. Il ne nous reste plus qu'à nous retirer,
a après avoir remis les rênes de l'empire aux mains « de son vrai maître. Où est votre roi, qu'avant que (( de partir nous le voyions[remonter sur le trône ? » Les mandarins répondirent que leur empereur s'était pendu à un arbre de ses jardins. « Et où sont c< ses iils ? — Ils sont tous morts. — Et Içs princes de c< sa maison? — Ils ont tous péri jusqu'au dernier duce rant ces guerres civiles. — Gomment, peuple miséc( rable et lâche, c'est ainsi que vous avez abandonné « vos légitimes souverains ! Vous mériteriez que le « ciel tombât sur vous pour vous écraser. Que va c( devenir ee grand tîorps sans tète? Mais le ciel est « bon. Il vous envoie miraculeusement un chef dans « votre infortune. C'est cet enfant. Voilà votre c( maître, si vous voulez le recevoir, lui prêter en ce a moment même serment de fidélité, et rendre gi*àces « au ciel de ses faveurs. » Les pauvres mandarins, tout consternés de cette harangue et dé la présence de tant de sabres tartares, n'eurent rien de iqieux à faire que de suivre un conseil donné d'une manière si persuasive.
Le général qui les avait introduits en Chine suivit le toiTent comme les autres , quoique très -mécontent ; car c'était un des plus, grands seigneurs du pays et des plus zélés pour ses compatriotes. Le nouveau gouvernement , par reconnaissance , l'accabla de bienfaits et d'emplois qui le mirent hors d'état de reparaître de sa vie à la cour, et de rien entreprendre pour affranchir sa patrie du joug étranger. Le petit empereur gouverna fort bien sous la tutelle de son
oncle^ tant que celui-ci vécut. Après sa mort il devint déraisonnable et libertin , et mourut de débauches à l'âge de vingt-quatre ans, pénétré , à ce que l'on rapporte , d'un vif repentir d'avoir mal gouverné. On dit que dans l'incertitude où il était à sa mort sur le choix de son héritier (car à la Chine il n'y a point d'autre droit public que la simple volonté du souverain) , il fit venir ses enfants et consulta les missionnaires d'Europe , qui lui conseillèrent de prendre un enfant de quatre ans d'une physionomie avenante. C'est le grand empereur Chang-hi, le Louis XIV de l'Asie, soit que l'on considère la longueur de son règne, ou sa magnificence, et le soin avec lequel il a fait fleurir les arts. On dit que son fils Yong-tching, auquel il a laissé la couronne, a gouverné à merveille ; mais ni lui ni Kien-long son fils, qui vient de lui succéder, n'ont voulu entendre parler de christianisme ni de missionnaires, qu'on a tous mis dehors par les épaules et renvoyés à Macao, sans espoir de retour.
Je suis aussi fort au fait des promenades en Tartarie, du froid insupportable qu'on y soufifre , des belles chasses qui se font dans le désert Chamo , du, goût qu^a l'empereur d'>aller passer les vacances dans son ancien pays, et du peu de goût qu'avait le R. P. Fouquet pour l'y suivre; de l'économie politique avec laquelle il faisait les frais de ces énormes voyages, donnant ordre chaque année à divers mandarins qui avaient gagné dé grosses sommes dans les emplois publics de le défrayer avec toute sa suite, cha-
cundans un intervalle réglé. Je m'étonne, et je doute assez que ce pays puisse être aussi bien policé et aussi riche en vertus morales qu'on nous le veut faire croire, vu le despotisme absolu qui y règne ; la servitude entraînant l'avilissement du cœur et de l'esprit, qui ne larde guère pour l'ordinaire à être suivi de la turpitude des mœurs. Je ne puis prendre confiance en un peuple qui n'est dressé que comme les chiens couchants à coups de bâton. Notre narrateur na'a conté qu'il s'était trouvé au palais un jour que Chang-hi avait de l'humeur ; il fit appeler un grand officier qui ne s'y trouva pas. « Qu'est-ce donc que « cet animal qui ne se trouve pas à l'heure de son <( service ? dit l'empereur ; qu'on lui donne vipgt « coups d'étrivières. » En ce pays les ordres du souverain ne souffrent point de délai ; aussitôt dit que fait. On trouva prè.s de l'escalier le mandarin qui arrivait. On lui donna exaiûtement vingt coups d'é*» trivières sur la place, après quoi il entra en disant : <( Cela est bien malheureux ; voilà la première fois a que j'ai tardé d'un moment à l'ordre depuis vingtce cinq ans que j'ai ma charge ; » il vint tranquillement se placer dans la salle ^ à son rang. Ces sortes de punitions ne sont point déshonorantes d'une certaine façon. Il m'a conté aussi qu'un jour étant hors de sa maison, dans une province éloignée de Pékin, on vint le chercher ea grande hâte de la part d'un petit mandarin qu'il trouva se lamentant sur le retard, et qui le fit partir sur-le-champ sans lui donner le loisir de faire sa malle pour le voyage , disant qu'il
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avait ordre de son supérieur de le rendre au lieu marqué à une heure fixe. De là on le conduisit avec la même diligence à Pékin. En route, il trouva deux ou trois autres jésuites conduits par les mêmes ordres y sans être instruits de ce dont il s'agissait. On arriva un jour de grand matin aux portes de la ville, on y gela de froid pendant longtemps, car c'est une longue histoire que de pouvoir entrer à son tour dans cette ville, où il se trouve tous les jours une si grande quantité de peuple et de voitures qui se présentent aux portes ouvrantes. On les mena droit au palais , où l'empereur Chang-hi fut averti que lés mission*naires qu'il avait mandés des provinces étaient arrivés. L'empereur, après avoir fini ses affaires, leur donna audience, et leur dit : « Pères, il y a dans ce a livre d'Euclide que vous m'avez donné une propo- « çition que j'ai peine à comprendre , je vous ai fait « venir pour me l'expliquer. » Les R. Pères la lui expliquèrent. Sur quoi il ajouta : « Voilà qui est à « merveille. J'entends à présent, mail^ je pourrais a l'oublier; mettez ceci tout de suite en détail sur ce (( papier avec les figures. » Là-dessus le mandarin qui les avait amenés représenta qu'ils étaient arrivés de grand matin aux portes de la ville ; qu'ils n'avaient pas encore mangé, et qu'il était cinq heures du soir. L'empereur répondit : Qu'est-ce que cela fait? et rentra dans soû appartement ; on fit passer les pauvres jésuites dans une salle voisine, on leur donna pour leur besogne de belle encre , de beau papier, et de beaux pinceaux. Il était huit heures du
soir avant qu'ils fussent de retour à leiu* maison de Pékin pour déjeuner.
Une autre fois l'empereur leur montra un instrument à manivelle, ^propre à montrer les éclipses futures et passées, tel que celui que vous avez pu voir à l'Observatoire parmi lés machines de l'Académie. Il leur dit : « Voilà une beUe et curieufiB « machine, dont je fais si grand cas que je l'ai place eée ici à côté de mon trône. Cest un présent que « m'a fait mon ami, M^ de la Hire de l'Académie de « Paris. Mais les gens de ce pays-ci sont si bétes, * c< qu'ils l'ont laissé gâter, pendant que j'étais en a Tartarie. Elle ne va plus. Voyez à me la raccomc( moder. » Après qu'il se fut retiré, les mandarins leur dirent : « Voua autres Européens, vous êtes àea « chiens et des canailles (c'est une simple particule « explétive pour l'ornement du discours), l'empe- « reur a dit que vous raccommodai^siez sa machine. » Ils se regardèrent tous en pliant humblement les épaules et représentant qu'ils ne savaient pas raccommoder les machines. A cela les mandarins répli<^ quèrent pour toute réponse : « Il faut que vous la <( raccommodiez ; il faut qu'elle aille juste, l'empe- «. reur l'a dit. » Ils emportèrent donc la machine, et eurent recours à un frère assez adroit en mécanique, qui leur offrit d'éventrer la naachine, de la démon^ ter par pièces, de la bien examiner, et d'achever de la gâter, s'il ne parvenait à la remettre en état. Heureusement son travail réussit.
Sur tout ce que j'entends raconte? au père Fou*
quet de cet empereur Chang-hi, et sur ce qui nous en est rapporté d'ailleurs, il fallait que ce fût un très-grand prince, un homme savant, et de plus un fort bon homme, quoiqu^il fit quelquefois dîner ses missionnaires un peu tard. Je le trouve surtout d'une bonté charmante dans les extraits de la légation (Je MezzabarbaS quand il se donne lui-même la peine de vouloir accorder le Légat avec les jésuites; quand il s'eflForce de terminer la querelle sur les rits chinois, et de faire vivre en paix, ensemble tous ces 'ordres religieux qui ne peuvent réciproquement se souffrir en pays étranger, où, à force de se dénigrer mutuellement, ils se font souvent plus de tort euxmêmes qu'ils n'en reçoivent des nationaux. Ce bon empereur veut faire entendre raison au Légat, surtout sur la signification du mot Tierij qu'il lui assure ne pas signifier seulement le ciel matériel. Le Légat ne se rend point. L'autre insiste en disant : « Sa,vez- « vous le chinois? non. Et moi je ne sais pas l'ita- « lien. Que penseriez-vous donc de moi, si je m'enu allais à Rome m'obstiner à disputer contre le pape « sur la force d'un terme de sa langue ? ne me trou- « veriez-vous pas tout à fait déraisonnable? Je vous (( ai reçus avec bonté, vous autres Européens ; je « vous ai comblés de bienfaits; je vous laisse proie cher votre religion, et tandis que tout le monde
^ Mezzabarba (Charles-Âmbroise), patriarche d'Alexandrie et légat de Clément XI en Chine. Après son retour à Rome, il publia la relation de son voyage, en français, puis en italien en (739 : les jésuites y sont assez maltrarités. R. C. .
a ici VOUS fait du bien, vous ne cessez de vous con^ « trarier et de vous faire du mal les uns atix autres, a J'ai plus de peine à vous accorder ensemble, qu'à « gouverner tout le reste de mon empire. Ceci ne « me produit que du trouble et de l'ennui ; je fais « réflexion qu'il vaut mieux qu'il n'y ait point de « religion chrétienne à la Chine. » C'est communément par ce propos que lempereur termine les conférences. Avez-vous vu ce livre de la légation de Mezzabarba, qu'un père Viani, servite, secrétaire du Légat a fait imprimer à Milan? C'est la plus violente satire que j'aie vue contre les jésuites; d'autant mieux qu'elle a un air de simplicité, ne contenant que le détail des faits par de simples extraits des registres de l'ambassade, sans y joindre de réflexions, sinon sur la fin du livre, où l'auteur commence à montrer son venin contre la Société. Les personnes impartiales voient clairement deux choses dans cet ouvrage. L'une que les jésuites refusaient nettement et avec obstination de se rendre à l'autorité du saintsiége ; qu'ils gouvernaient cette affaire vis-à-vis du pape et de ses Légats avec beaucoup de hauteur et d'indépendance, n'étant pas moins roidis contre la bulle que les jansénistes, contre lesquels ils déclament si fort, le sont contre la constitution Unigeni" tus. La seconde que les jésuites avaient raison dans le fond de l'affaire ; qu'ils étaient beaucoup mieux au fait de la question que le pape ^i que ses Légats ; qu'il n'y avait rien de répréhensible dans les usages chinois qu'ils voulaient faire tolérer ; que la cour de
Rome aurait beaucoup mieux fait de les en croire que de déférer aux accusations que d'autres religieux n'avaient fctrmées contre eux que par un mouvement de jalousie, et que s'ils en eussent été crus, les établissements d'Europe se seraient peut-être maintenus à la Chine. Au reste, je n'ai rien appris du père Fouquet de tout ce qui touche à cet article-ci ; il n'en parle jamais, ayant été le seul des jésuites de la Chine, qui ait toujours été d'avis de se soumettre, sans balancer, aux ordres de la cbur de Rome^ et de prohiber aux chrétiens chinois les cérémonies pour les morts, et l'adoration du Tierij dès que le saintsiége la regardait comme superstitieuse. On sait assez combien il a eu à souffrir de ses confrères à cet - égard. Il a fallu le faire revenir de la Chine, lui donner à son retour le titre d'évèque, et une retraite à la Propagande pour le soustraire à la domination de son ordre. Il parait conserver dans sa retraite une grande considération pour sa Société, quoiqu'il ne l'aime ni n'en soit aimé, non plus que de ceux qui en sont les partisans ; tels que le cardinal de Tencin, qui ne manque jamais de lui faire très-froide mine lorsqu'ils se rencontrent;
Durant le long séjour qu'il a fait à la cour dé Pékin, il s'est surtout appliqué à l'étude de la langue ; il travaille actuellement à mettre en ordre tout ce qu'il sait, et ce qu'il a recueilli sur cet objet pour en former un grand vocabulaire, et une grammaire qui doit être déposée dans la bibliothèque de la I^ropagande pour l'usage des missions étrangères.
Il n*y a pas de doute que ce travail ne soit meilleur que celui de Fourmont, qui se pique d'avoir si bien deviné le chinois sans le savoir. Je trouvai l'autre jour le père Fouquet bien en colère contre celui-ci, de ce qu'il s'était avisé de le citer pour garant du nombre prodigieux de volumes dont il prétend que certaines bibliothèques chinoises sont composées. « Comment, s'écriait-il en lisant cet écrit, m'aller « citer pour garant d'une telle sottise. Je déclare c< qu'il n'y a pas à la Chine une seule bibliothèque (( comparable, je ne dis pas à celle du roi de France, « à laquelle nulle autre de l'univers ne se peut com- « parer, mais aux simples cabinets de livres qu'ont a en Europe tant de gens curieux. » Je ne l'ai pas trouvé non plus fort satisfait de l'ouvrage du père du Halde, où il ne trouve rien de bon que la carte géographique, qu'il m'a dit être excellente ; ajoutant qu'il était en état d'en juger assez bien, ayant particulièrement étudié cette partie, et parcouru la plupart des provinces de l'empire.
C'en est assez sur la Chine et sur mon narrateur. J'enraye sur cet article, de peur d'être trouvé aussi long conteur que lui. Ce n'est pas que je n'eusse encore cent histoires à vous faire ; mais si je vous dis tout aujourd'hui, qu'aurai-je à vous dire à mon retour?
Or se piii versi a questo canto giungo, Temo vi offenda il suo troppo esser lungo.
XLVIL— A M. DE QUINTIN.
Suite du séjour à Rome. — Fahriquos de mosaïques.— Nouvelle invention pour remettre les peintures sur des toiles neuves.
Je cheminais sur la Voie Sacrée, lorsque j'ai rencontré le dulcissime Quintin, tranquillement assis, près de la Meta Sudante, dans l'attente que je vinsse continuer de lui montrer ma lanterne magique. Oui, mon ami , et je ne vous donnerai pas de ces effets véreux, car je vous mènerai droit au palais des empereurs romains ; vous verrez qu'il est devenu tout à fait joli garçon, et que le père gardien des capucins n'aurait pas de moins judicieuses réflexions à faire sur ce palais que sur les Césars, ses anciens propriétaires. Promenons-nous d'abord dans l'allée du Campo-Vaccino, et revoyons ces incomparables colonnes du temple de Jupiter Stator, qu'on ne se lasse pas de considérer.
En retournant du Campo-Vaccino vers le Tibre, il faut prendre garde, mon cher Quintin, de vous jeter dans le gouffre de M. Curtius. Votre accident serait en pure perte pour vous, sans aucun fruit pour le public; car vous n'êtes assurément pas ce qu'il y a de meilleur et de plus précieux à Rome. Détour-
nez-vous à gauche de la petite rotonde de Saint- Théodore, autrefois le templum Romuli. On ne regardait pas Romulus comme un grand saint lorsqu'on lui fit un si petit temple ; l'ancien pavé représentait une iconographie de l'ancienne Rome, où toutes les rues et les principaux édifices étaient marqués avec leurs noms. On en a enlevé et transporté les précieux restes au palais Farnese * ; vous les pouvez voir gravés dans le traité de Bellori, On peut, d'ici, considérer à son aise, sur la croupe du mont Palatin, les restes immenses du palais d'Auguste, les ruines des fondations et des voûtes sans nombre qui soutenaient les murs des terrasses : ce beau palais, si magnifique, n'est plus qu'un repaire à serpents.
Bianchini y a sans doute rôdé tout à son aise à travers les épines, pour en prendre les dimensions, lorsqu'il a rebâti ce palais avec tant de magnificence, dans son livre intitulé : // Palazzo dei Cesari, que je vous porterai si vous ne l'avez^ pas. Presque toute cette vaste montagne où était le palais est occupée par la vigne Farnese, assez négligée elle-même. Elle est remplie de débris et de grandes pièces de marbre ; entre autres de fûts de grosses colonnes de porphyre fendues et délitées en long par l'injure des temps. Tout cela est abandonné en plein air, quoiqu'on en puisse faire un bon usage, et le sera de plus en plus, la maison des Farnese se trouvant éteinte. Cependant le roi de Naples, héritier des Farnese, et plus
* lU revêtent maintenant les murs, de Tescalier du musée ilu Capitole. ' R. C.
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puissant qu^eux, avait beau jeu pour faire ici quelque chose de remarquable ; mais c^est de quoi il ne se soucie guère.
n n^ & point de doute que ce mont Palatin ne soit le meilleur endroit de Rome pour y fouiller la terre et faire quelques belles découvertes. Les Farnese le pensaient ainsi; mais, de crainte d'essuyer quelque tracasserie de la part du souverain et de ne pouvoir emporter à Parme ce qu'ils pourraient découvrir, ils voulaient attendre, pour fouiller, qu'ils eussent un pape de leur maison. Au lieu d'un pape Farnese, ils ont un roi de la maison de France, ce qui vaut encore mieux ; ainsi le moment est plus favorable que jamais, si Ton voulait en profiter.
Les restes du palais d'Auguste consistent en ces immenses voûtes dont je vous parlais, servant à soutenir le pied de l'édifice, et à le mettre d'un même niveau sur ce terrain inégal ; en une vaste salle impériale, jadis incrustée de marbre, ornée de colonnes et de pilastres corinthiens vert et jaune antique, dont les tores, les chapiteaux et la frise sont sculptés en bas-reliefs de la plus excellente beauté. Les tores sont en feuilles de chêne avec leurs glands, les bases et frises en figurines, trophées d'armes et arabesques d'un goût exquis. Les jours de cette superbe salle se tiraient du second étage, comme dans une église ; le premier étage, c'est-à-dire le bas de cette salle, est garni de portes et de fausses fenêtres servant de niches à statues $ chaque porte (m fenêtre ornée de colonnes et de tympans, et dans les interstices, une haute
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colonne; toutes sont eannelées. Bianehini les a fait graver dans son ouvrage^ telles qu'elles pouvaient être avant que d'être délabrées.. «En une salle de bains à plafond peint, parsemé de losanges et de rosaees dorées. Les peintures sont des grotesques d'un bon dessin, et dont les couleurs sont enciore passables... En un reste d^escalier, autrefois peint à fiasque en figures d'animaux ; mais tous les jours on gâte et l'on emporte quelcpies morceaux de l'enduit de cette fresque.
Les statues les plus remarquables de ce lieu sont : la Livie , femme d'Auguste ; Texcellente Poppée, assise; la rare Gléopàtre Selène, fille de Cléopàtre et de Marc* Antoine , la même qui a servi de sujet au &meux roman de Cléopàtre y de Oostes de La Calpremède ; l'Agrippine, femme de Germanicus en Gérés, tenant des pavots à la main ; les deux Vénus, l'une avec un dauphin, l'auti^ sur^ nommée Oallipyge ^ ou la belle Yietorieuse. On a fait à ce sujet le conte que voici. Deux sœurs s'étant disputé le prix de la beauté, et se trouvant si parfaites toutes deux que les juges restaient indécis, furent examinées d'un bout à l'autre ; l'aînée se trouva avoir la fesse plate, ce qui décida raffaii*e en faveur de l'autre, en l'honneur de laquelle on érigea une sta* tee. J'ai peur que ce petit conte ne vous paraisse aussi plat que la fesse en question.
Nous voudrions encore trouver ici le grand autel
* Celte statue se voit maîntenaqt au musée desStudj , à Naples.
élevé par Hercule sur Je mont Palatin, lorsqu'il enseignait au bonhomme Evandre les rites religieux; le ficus Ruminalis avec deux bambins pendus au pis d'une louve; le Septizonium Severiy édifice à sept portiques en colonnades, les uns sur les autres. La terrasse supérieure devait être en belle vue.
L'arc des Orfèvres in Velabro, autre bâtiment de Sévère, et l'arc de Janus Quadrifrons, tous deux de marbre blanc, étalent encore les débris de leur beauté sur le rétour. Le pi^emier, d'ordre composite à pilastres, dédié à Seplime Sévère, à Julie sa femme^ et à ses deux fils Caracalla et Geta. Sévère y est représenté en habit de souverain pontife ; Julie, sous la figure de la déesse de la Concorde ; Valné dés fils reste seul. La figure de son frère a été mutilée, et par ordre de Caracalla, à ce que disent les ciceroni de ce pays-ci. Les autres bas-reliefs rejwésentent un Hercule qui conduit les bœufs de Géryon, divers instruments de sacrifice, etc.
Le second n'est plus qu'une masse carrée de quatre portes et de quatre piliers garnis de douze niches symboliques des douze mois de Tannée. Il a perdu les combles, corniches, architraves, colonnes et les statues qui sans doute le décoraient, et à l'aide desquelles il représentait en public mieux qu'il ne f^t aujourd'hui. Les anciens cloaques de ^ Tarquin s'embouchent dans le Tibre près de cet endroit-ci.
Quoique je vous aie déjà parlé de la M adonna del
^ La Cloaca Massima. R, C.
Sole, redonnons-lui un nouveau coup d'céil ; rien de plus joli que ce petit temple. C'est, avec le temple de Minerve Medica, ma passion favorite en antiques.
Dans la même place^, une assez bonne fontaine ; une grosse pierre appelée la Bouche de la Vérité ^ vieille meule de moulin trouée dans le centre, placée sous le portique de l'église de Santa-Maria-m Cosmedin; on tient que cette pierre est consacrée depuis longtemps, et qu'autrefois elle mordait bien ^erré les parjures qui faisaient de faux serments, la main d^ns le trou. Ne serait-ce point ici par hasard quelqu'un de ces anciens bétyles ou pierres figurées, que l'on graissait d'huile au temps du bonhomme Jacob? quelqu'une de ces vieilles divinités du plus vieux paganisme, telle que la déesse Matuta, que l'on transporta dans Rome avec tant de cérémonie, le dieu Elagabal, la Vénus de Paphos, l'Apollon de Delphes ou le Bacchus de Thèbes ? Ces beaux messieurs, si renommés, n'étaient que de grosses vilaines pierres carrées, rondes ou pointues. C^est une des plus ancienlies espèces d'idolâtrie, qui subsiste encore dans les objets d'adoration des nègres et des Lapons, qui ne sont qu'une pièce <le bois, une pierre, une plante, un animal, etc. Les Portugais d'Afrique donnent à tous ces objets le nom générique de fétiches, c'est-à-dire chose fée, consacrée, enchantée, etc.
Notre meule de moulin pourrait bien être de la même confrérie, auquel cas je vous déclare que ma vieille mythologie va devenir sa très-humj)le ser-
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vante, et la regarder avec un tout autre respect; bien que, jusqu'à présent, elle n'ait pas payé Fin^ térèt de sa mauvaise mine. Je veux même dans cette supposition soutenir thèse publique en sa faveur pour toute l'espèce des bétyles fétiches, en faisant voir que, malgré la sagesse égyptienne si vantée^ malgré les allégories de Jambtique et le figumsme des platoniciens, ces peuples , quorum nascuniuf in hortis numinaj n'avaient pas autrefôM h cet égard un culte religieux plus raffiné que celui qu'ont toujours conservé les autres Africains, leurs voisins. ' Près de là, le temple carré long de la Fortune virile, autrement Sainte-MarieKÉgyptienne ; le por-. tique de colonnes corinthiennes cannelées, qui l'en* toure de trois côtés, est une des plus belles antiquités, des plus considérables et des mieux conservées. On a scié en long une colonne dephmgitèSy marbre de Libye, de couleur d^orange et transparent, dont on a fait une croix diaphane, incrustée dans la muraille, au fond du chevet. Il n'y a point de marbre antique aussi rare ni plus singulier : cette pièce est presque unique.
Plus avant, les piles du pont Sublicius^ qu'Horatius Codés défendit contre le roi Porsenna, et le pont Sénatorial * & moitié rompii, ne vous offrent rien de curieux que par réminiscence.
Le pont Sixte, rebâti par Sixte IV, est le plus fréquenté de ce quartier;
« Le PoîUe'RoUo, R. C.
Voyez prèft de là une grosse fontaine * qui, du haut d^m rocher aligné aux maisons,, tombe sans plus de façon, tout à plat, au milieu de la rue. Ceci se voit quelquefois dans des montagnes désertes; mais le trouver au milieu d^une rue^ c'est là ce qui est unique» »
Il faut voir combien le palais Sàvelli * est fier d*avoîr eu Vitruve pour architecte ; c'est l'ancien théâtre de Marcellus, à deux ordres dorique et ionique très^massifs, tels qu'ils conviennent à un tel bâtiment ; il le parait [dus encore par l'exhausse** ment du sol qui enterre l'ordre inférieur. Je n'y suis pas encore entré; mais je n*ai,que peu d'ojpinion des appartements, sa forme en demi-cercle ne paraissant parfavorablé aux distributions intérieures. Un beau théâtre doit faire une maison obscure et incoiiimode ; il a servi de forteresse dans les troubles publics, au, temps que Rome était som la tyïamiie de. priacipaux sëigneul*s du pays.
Je borne ici votre course pour aujourd'hui ; mais, puisque j'ai du papier de reste, et que je ne sens pas encore le doux Morphée s'emparer de mes pau* pières, je vais vousxlonner en gros l'explication plus ample que vous me demandez dans une de vos lettres précédentes^ sur les tableaux de mosaïque en verre coloré.
Vous savez ce que c'est que les anciennes mosal-^ qnes ou tableaux de petites pierres de rapport et de
* Fontaine du Pont-Sixte,
* Âujourd'htti le palans Orsini. R. C.
couleurs naturelles. Il y en a à Dijon dans la rotonde antique de Saint-Bénigne un petit échantillon fort grossier, représentant des animaux.
Ces ouvrages en pierres naturelles ne peuvent jamais être piarfaits, quelque habile qu'ait été l'ouvrier^ à cause du défaut de nuances immédiates. Depuis l'invention du verre coloré et fondu avec des métaux ou des minéraux, on les a aussi parfaites que l'on veut. C'est par ces sortes de peintures en mosaïque que la peinture de toute espèce s'est renou-» velée en Italie.
On fit venir des Grecs à Yenise pour le hàtiment do Saint-Marc ; ils y ont fait une prodigieuse quan- < tité d'ouvrages^ tous fort vilains, comme je vous l'ai dit dans le temps, sans goût, sans dessin, et même d'un coloris plat, tranchant et désagréable. Le peu de succès de ces ouvrages, leur prix considérable et la manière belle et facile dont on a travaillé par la suite à fresque et à l'huile, avaient fait abandonner depuis longtemps le genre de la mosaïque ; on a tenté en dernier lieu d'y revenir pour les tableaux des autels de Saint-Pierre, que l'humidité du lieu a presque entièrement perdus ; cette belle église étant située dans un fond malsain et marécageux.
On fait donc fondre des tables plates de verre de toutes couleurs et de toutes nuances, que l'on coupe en espèce de chevilles carrées, larges d'environ quatre lignes de chaque face, et longues de deux pouces. On prépare une table épaisse de pierre d'un ou plusieurs morceaux , selon le lieu où on la des-
tine, et rayée de tous sens en creux, pour mieux retenir la couche épaisse de mastic dont on Fenduit ; cela fait, l'ouvrier, ayant son tableau original devant lui et ses chevilles de verre rangées par nuances, comma dans des carrés d'imprimerie^ copie sa peinture en fichant des chevilles de verre dans le mastic« L'ouvrage fait ne ressemble pas mal à de forts gros points carrés, de tapisserie à la turque. On peut comparer aussi cette méthode de travailler des tableaux à celle des ouvriers des Gobelins pour les tapisseries ; eeux<^ci , non plus que les mosaïstes, ne savent pas un mot de dessin. Pour moi, je ne puis assez m'étonner que, sans avoir cette connaissance, et même pai^aite, les uns et les autres de ces ouvriers puissent parvenir, à copier fidèlement et parfaitement les originaux en une forme, soit égale, soit plus grande^ ou moindre, ad libitum.
^ Ces grands tableaux étant finis, on les polit comme une glace;. ils deviennent aussi unis et aussi brillants, par malheur, ce qui est un grand défaut, car la iréflexioQ de la lumière fait qu'on ne peut les voir à. son aise qu'en choisissant avec soin sa position ; et même à présent , pour diminuer cet inconvénient , quand ce sont des pièces d'une grandeur fort considérable, faites pour être vues de loin, on ne les .polit plus. Elles sont tout aussi belles et encore mieux en les laissant brutes; l'éloignement efiace les inégalités de la surface et la petite distance qui se trouve entre les chevilles, lesquelles ne peuvent jamais être jointes bien immédiatement. Par cette raison , cette
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belle méthode de peinture n'est admirable à pratiquer que dans le très-grand. On a voulu faire ainsi des portraits et autres petits tableaux à portée de la vue ; malgré le soin que l'on prend alors d'employer de fort petites chevilles, je n'ai jamais trouvé que la réussite ait été bonne.
Vous sentez que le grand avantage de oette méthode est la beauté d'un coloris à L'abri de toute injure de l'air; que si par accident le tableau venait à se gâter ou & se ternir à l'avenir, oq hi serait quitte pour le repolir. Il ne faut pas craindre d'user la couleur ; il y en a aussi épais que la longueur de la cheville. On a exécuté de ^^ette mMiière^ pour les autels des chapelles à Saint-Pierre^ laPétronilley du Guerchin, le Saint Pierre marchant sur les eaux, de Lanfranc , la Communion de saint Jérôme, du Dominiquin, et quelques autres. On va travailler à la Transfiguration de RaphaeL En vérité, ce serait une dépense digne du roi que de faire venir ces ouvriers, et de faire exécuter dans quelque vaste galerie àVer^ sailles les grandes fresques de Raphaël , telles que la Bataille de Constantin, l'Incendie del Borgo, l' Attila, rÉcole d'Athènes, l'Héliodore, le Saint Pierre en prison et ses beaux plafonds de Psyché à la Lon" gara ; il aurait des ouvrages plus beaux que les originaux, dont le coloris est aujourd'hw fort gâté.
Revenant aux mosaïques, vous êtes sans d<»ite un peu en peine de savoir comment on place ces masses énormes de tableaux ; vous devriez l'être davantage de savoir comment on a 6té ceux qui
étaient peints à fresque sur le mur , en enlevïitit le mur tout d'une pièee sans gâter la peinture. Après avoir proprement fendu la muraille tout de son long, on y adapte des poutres pour servir de cadre d'un côté^ autant en fait-on dé l'autre côté et par*dessus; puis le tout étant bien adapté, encastré et serré avec des leviers de fer , on le soutient en l'air pour le couper par-dessous , et pour y adapter le quatrième! côté du cadre. Alors on enlève et transporte le tout à la fois^ à force de machines. Cela n'est pas màla« droit, convenez-en, monQuintin. On^ déposé ces morceaujc dans des halles^, près Saint^fterre. C'est en les considérant danis ce lieu qu'on peut bien juger de là grandeur terrible âe l'église, lorsqu'en levant la tète on aperçoit ces grands pans de murailles jusqu'au faite du toit pointu de la halle , eux qui n'étaient l'autre jour que de simples tableaux d'autels. Pendant que nous sommes sur le chapitre des mécaniques curieuses en peinture, ne m'avez- vous pas oui dire , qu'on racontait à Milan, qu'un artisan de R?>me avait trouvé le secret d'enlever tout d'une pièce les peintures de dessus leur toile et de les poser sur une autre ? Pécoutai ceci comme tant d'autres fables ridicules, dont on me berce souvent les oreilles. Cependant il en est de cela comme des côtites de *** ; on est tout étonné de trouver quelquefois que ceja est vrai. J'en entendis reparler ici ; on me dit de ne m'en pas moquer , qu'il n'y avait rien de plus certain , et que je n'avais qu'à l'aWer voir de mes yeux quand je voudrais. Je courus chez l'ouvrier ;
c^est un pauvre homme , dans une boutique médiocre. On lui donne un tableau à Thuile dont la toile est pourrie ; il le met sur bois ou sur une toile neuve et vous rend la vieille. Peint sur bois tout vermoulu , il le remet sur toile ou sur une planche neuve^ et rend la vieille planche vermoulue aux gens qui ne veulent rien perdre ; dans le dernier cas il vous rend aussi votre peinture toute piquée de vers. N'attendez pas de lui qu'il la raccommode, il ne sait ce que c'est que pinceau ni que peinture. Le morceau qu'il m'a montré , dont la moitié était sur toile et l'autre restée sur bois, me fait croire qu'il est sor* cier. Le peuple de son voisinage dit que c'est saint Joseph I à qui il a fait l'aumône sous la figure d'un pauvre, qui lui a montré son secret. Je le croirais bien ; il entre là-dessous un peu de diablerie. Je lui ai demandé s'il saurait transporter les fresques qui périssent par l'humidité ; il m'a dit que non, et qu'il ne pouvait opérer que sur ta peinture à l'huile ; que même pour celle-ci il se faisait payer cinq fois davantage si elle était sur bois que si elle était srur toile. Vous jugez combien de tableaux près de périr on va sauver par cette découverte. J'en ai vu de précieux au palais Panfili, qui se pourrissaient entièrement, à ce que l'on m'a dit, avant qu'il ne les eût remis sur une toile neuve, où ils m'ont paru bien sains et entiers. Mais le plus essentiel serait de trouver. un procédé pour ccHiserver les fresques , qui sont d'une tout autre importance y et auxquelles on ne peut remédier ni qu'on ne peut
sauver qaand elles sont mal placées. J'ai oublié de m'informer de lui s'il les enlevait sur cuivre et sur marbre. Par la mécanique de l'ouvrage je ne doute pas néanmoins qu'il ne les enlève sur toutes sortes de corpS; même sur verre , quand c'est de la peinture à l'huile, qui a plus de consistance et d'épaisseur qu'on ne croirait, et qui peut se dérouler petit à petit. Je ne l'ai pas vu opérer, et je ne sais s'il veut travailler en présence de spectateurs. Quand j'allai chez lui, je le trouvai occupé d'un assez médiocre petit tableau, dont la vieille toile éiait d'un côté , la peinture de l'autre, et la toile neuve préparée pour la recevoir. Mais voici ce que j'en ai ouï raconter. Il colle son tableau, du côté de la peinture , sur un corps , soit flexible, soit solide, avec quelque drogue dont il a le secret ; puis il imbibe à fond le tableau d'une liqueur qui détache la peinture de son vieux bois ou de sa vieille toile. Après quoi il roule avec soin et patience, soit la peinture, soit la vieille toile , jusqu'à ce que 1 une soit entièrement détachée de l'autre. (Le petit Potot, qui dédouble si bien les cartes, ferait des nieis veilles à ce métier.) Gela fait, il étend de nouveau sa peinture, en l'appliquant sur une toile neuve (imprimée ou non, c'est ce que l'on ne m'a pas dit) ; puis par un artifice , probablement à peu' près pareil , il détache la peinture du corps auquel il l'avait collée en commençant Touvrage, pour lui donner plus de consistance.
Après ce récit , je n'ai pas de peine à comprendre pourquoi il n'enlève pas les f resques,^ qui ne se prête-
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raient pas volontiem à Une telle mécanique ; mais quelquefois une première découverte en amène une seconde. Si jamais ceci arrive, c'est pour le coup que je me ruinerai en projets sur le Vatican , sur le palais du T, sur les fresques de Raphaël et de Jules Romain*
Goav^mepant de Bourgogne doniié à rs^âbansadêur. — Maladie du pa^e.— Courses de chevanz.-T-Frascatl.-»* Albano.— Tivoli.
La nouvelle qtiiy sans doute, vous occupe beaucoup aujourd'hui à Dijon, ne fait pas moins de bruit À Rome. Hier j'étais à souper au palais de France, chez madame Detroy, lorsqu'on vint me dire, à Une heure et demie après minuit, que l'on demandait à me parler de la part de M. l'ambassadeur. Ce més« sage pressé me surprit à une telle heure. Son secrétaire, du Brocard, entra, et jne dit d'un air fort triste que M. l'ambassadeur venait d'apprendre par un courrier exprès la nouvelle de la mort de M. le duc , notre gouverneur; puis il ajouta d'un ait trèsjoyeux, que le gouvernement de Bourgogne avait été donné au duc de Saint- Aignan , et que celni*ci , ne doutant pas dé tout le plaisir que me ferait ce remplacement, l'avait sur-le-champ envoyé pour me chercher et m'en faire part.
Nous avons été ce matin , en corps, faire compli-
ment à Son Excellence. Vous ne ^Auriez croire combien il est satisfait de se voir si bien placé au sortir d'ici y et la.joie que lui a donnée cette circonstance d'avoir, en ce moment même à Rome, six gentils* bopimes de son gouvernement.
Toute la ville y est venue ce matin ; je m'aperçois que cette aventure a subitement relevé les actions de l'ambassadeur. Ceis bons Romains ouvrent des yeux larges comme dés salières ; je les entendais dire entre eux : ce CazM I la première pairie du « royaume! succéder à un prince du sang !» M. de Saint^Aignan a retenu à dîner avec nous vingt^cinq ou trente personnes des plus considérables, aux* quelles il a fait servir un repas magnifique. Nous venons, après que la compagnie s'est retirée^ de nous entretenir sur ceci, lui^ Legpuz et moi. IL n'est pai! encore trop au fait de son affaire ; il n^a pas encore reçu ses lettres de la cour, mais seulement celle que le due de Beauvilliers, son fils, lui a envoyée exprès par un de ses gens, qui n'a mis que six jom*s et vingt heures à foire Ja course. Il n'aie gouvernement que jusqu'à la majorité du petit prince de Gondé. Il nous a demandé ce qu'il pouvait valoir, article sur lequel il faudrait être mieux initié dans les mystèi^s que noué ne sommets pour pouvoir répondre; on sait assez ce qu'il doit valoir, mais non pas ce qu'il peut valoir. Après tout , les bruits populaires ne méritent pas beaucoup de foi ; je suis très-persuadé qu'il y a beau^* coup d'excès dans ce qu'on prétend, qu'en tirait la maison de Coadé. Au reste, je suis de même per<-
3uaâé que M. le duc de Saint-Aignan n'aura pas ce gouvernement sur le même pied que Tavait la maison de Coudé ; que les ministres qui le voient depuis si longtemps entre les mains des princes seront charmés d'avoir cette occasion d'y mettre le nez> et le voudront régir à leur tour; et qu'il n'y a rien à gagner pour la province à changer de main. La maison de Gondé la regardait comme son patrimoine; et, quoi qu'en veuillent dire certains frondeurs, c'est un avantage pour une pj'ovince que d'avoir des princes du sang pour gouverneurs» Quelrque peu de crédit qu'ils aient, leur rang leur en donne toujours plus que n'en auraient d'autres; et^ à tout considérer sans partialité, leur autorité est souvent plus profitable que nuisible. Le duc de Saint- Aignan m'a beaucoup surpris eii me disant qu'il comptait faire sa résidence habituelle à Dijon., et qu'il lui paraissait par la lettre de son fils que c'était l'intention de la cour. Il m'a demandé si cela ne ferait pas de la peine à M. de Tavannes, et quelle maison il pourrait habiter. Je ne comprends pas trop bien ceci , car il n'est pas vraisemblable, ni que l'on ôte le commandement à M. de Tavannes, ni que l'on laisse ensemble dans la même ville un gouverneur et un commandant..Yous savez l'effet de deux soleils dans un lieu trop étroit. Je lui ai répondu qu'il y avait quantité de belles maisons dans notre ville ; mais que ceux à qui elles appartenaient les gardaient pour eux-mêmes ; que sans doute si la cour voulait qu'il y fit sa résidence, elle lui donnerait la maison
royale qu'habitait M. le duc dans les temps d'États, où il y avait deux magnifiques appartements de représentation, mais sans commodité. Il m'a demandé de lui en faire venir un plan pour voir d'ici, au cas qu'on la lui donne (ce qu'il regarde encore comme incertain), comment il pourra s'y arranger avec toute sa famille ; car il compte que son fils et sa belle-^fille y viendront demeurer avec lui. J'en parlerai à Blancey; mais rien ne presse. Je suis bien aise que les choses soient un peu plus éclaircies, et d'attendre des nouvelles de Bourgogne pour savoir comment va tout ceci et quel effet aura produit cette grande mutation ; ainsi ne dites rien à personne, je vous prie, de tout le détail que je vous fais ici. Si je ne me trompe, le duc de Sainte Aignan , lorsqu'il souhaite de rési* der dans son gouvernement, est comme les enfants de Zébédée. On ne le lui donne que pour le placer au sortir de son ambassade et pour raccommoder ses affaires* Ce serait le vrai chemin d'achever de les ruiner avec le goût qu il a pour la représentation et • la magnificence. Les immenses appartements du logis du roi consommeraient en bois et en bougies la moitié des revenus de la place ; au surplus, je pense qu'il se ferait ahner en Bourgogne. Vous le trouverez froid à l'abord , assez occupé de l'honorifique ; dou3C, aimable et spirituel dans la société; bonhomme, peu actif, circonspect et même timide.
La santé du pape baisse tous les jours, il n'y a pas d'apparence qu'il aillé loin. Nous allons donc avoir le spectacle d^un conclave qui nous attirera ici beau-
coup de Français. Nous verrons si ce temps est aussi curieux à Rome qu'on le dit. H le sera sans doute au cas que les affaires s'expédient très-promptement ^ et que nous puissions voir Texaltation du nouveau pontife. Si les choses traînent en longueur, ce temps doit être triste à Rome, et je ne pense pas que nous puissions attendre Tévénement^ à moins que les nouvelles qui sortiront du conclave ne nous occupent au point de nous empêcher de songer à prendre am^une résolution. Ce n'est pas notre fort que lep délibérations; rarement nous nous mettons à en faire, et le résultat est toujours que nous ne sommes pas d'accord. On vit du jour à la journée* Croyea^* vous qu'il soit possible de tirer d'arrêts ni de déci* sions de quatre têtes comme les nôtres, surtout si vous y joignez les deux nouvelles survenues, qui s'arrogent le droit de voix consultative? Yoilà la raison que vous désirez savoir, pour laquelle je ne suis point parti , ni ne songe à mon départ. Nous avona à peu près épuisé tous les objets de curiosité ; mon avis était d'abord de se mettre en marche aussitôt, après. Mes tralneurs veulent aujourd'hui allonger la cour« roiC) moi-même je me laisse facilement séduire ; car il faut que vous sachiez que les gens ne sont jamais croyables quand i]s disent qu'ils vont partir de Rome. On y est si bien^ si doucement ; il y a tant à voir et à revoir, que ce n'est jamais fait.
De plus, il commence à tomber, non des pluies, mais des torrents effroyables, et rien n'indique qu'ils veuillent de sitôt interrompre leur mauvaise volonté
pour les voyageurs* Bien que je me laisse aller à la faction prédominante dans^Qos conseils, je n'en suis pa» moins travaUlë aa dedans de Timpatiepoe deme retrouver en France où j'ai , comme vous le savex^ beaucoup d'affaires de différents genres, au nombre desquelles je mets le plaisir de vous revoir, mon doux objet, plaisir qui m'est deveuu, je vous le jure, Une nécessité.
Figurez-vous encore que je n'ai pas la consolation de profiter actuellement de mon séjour pour repos* ser sur mes vieilles admirations ; le temps est si hor* rible, que l'on peut Â peine mettre le nez ctehora, encore mtoins s'y tfenir en course. L'intérieur dû Vati*. can est si obscur, que le diyin Raphaël est là en pure perte pour mes yeux. Je vais passer mes soirées à l'Opéra. Dieu merci, nous n!en manquons pas : il n'j en a que quatre à la fois. Le J)on air n'est pas d'écouter la pièce, mais bien d'aller de loge en loge faire des visites et baguenauder avec les petites daipBS , emploi qui me plairait bien plus avec les nôtres. Tout le jour je suis à chiffonner dans m$t chambre ; Quintin en profite pour tirer de moi d'éternelles descriptions qui ne finissent point : je repasse et je commente mes petites remarques. Ci-devant j'étais prêt, comme madame deSévigûé, à me cacher aouâ mon lit quand j'apercevais mon écritoire ; à présent me voilà remis dans le ti^n de griffonnera la hÀte ; Dieu sait dé quel style, et combien je donne de soufflets à Vaugelas. .
L'inondation de la oampagne de Rome vient de
nous valoir^ à la ville, le spectacle d'une petite sédition assez jolie. Les paysans de la Sabine et de l'Abruzze, qu'on fait d'ordinaire venir en cette saison, pour donner une culture aux terres dépourvues d'habitants, se trouvant pris par les eaux, se sont jetés dans la ville en grand nobbre, où ils se sont mis à piller les boutiques, mais seulement les boutiques de choses comestibles. La soldatesque a montré sa vigueur en cette occasion ; on a mis les plus turbulents en prison où on leur fournit du paiii , ils ne demandaient pas mieux; on a cantonné le reste comme on a pu, de côté et d'autre, pour quelques jours, en attendant que les eaux soient écoulées.
Je vois que nous pousserons le séjour ici jusqu*à la fin du carnaval. Il faut voir toutes les folles joies romaines , plus splendides encore que celles de Venise ; aussi ne sont-ellçs dans tout leur lustre que les huit derniers jours.
On dit qu'il se fait dans la rue du Cours de très* belles mascarades à cheval, ou dans de grands chars de triomphe, du haut desquels on fait tomber sur la populace une pluie de dragées et de confitures sèches. On nous promet aussi dans la même rue de plus belles courses de chevaux qu'il ne s'en fait ailleurs. heStadium est assez long depuis la porte del Popolo jusqu'au palais Saint-Marc. Ces chevaux sont tous nus et en liberté ; le palefrenier qui les tient à la barrière les lâche au signal que donne le barigel pour les faire partir, lis détalent entre deux haies de peuple qui les anime à grands cris ; ceux qui sont
expérimentés à ces courses ne se pressent pas d'abord. Ils s'en vont tout bellement un petit train, sans se fatiguer, jusqu'à une certaine distance du but; puis ils se mettent à galoper stermiîiatamente^ lançant des coups de pieds et des» coups de fête à droite et à gauche,
Che son presti a gif ar corne un baleno, pour écarter les autres chevaux et se faire faire place .
11 ronzin or corre, or trotta; Poi sotto il petto si caccia la testa; Giuoca di schiena; e mena calci in frotta.
Le prix du vainqueur est ordinairement quelque pièce de brocart dont on le couvre, et avec laquelle il va se montrer, piaffant superbement par les rues.
Basta. Il faut encore voir cette /onction du carnaval. Ce sera, selon l'apparence, le dernier retard auquel je consentirai; car de vouloir attendre l'exaltation du nouveau pape, et la fin d'un conclave dont on ne sait pas encore en quel temps on verra le commencement, c'est une pure chimère. De quelque manière que les choses tournent , il ne parait pas^que ce conclave doive être de très-peu de durée. Il faut d'abord un temps considérable pour rassembler les cardijQaux étrangers ; de plus, il n'est encore question de personne pour le pontificat, si ce n'est par des bruits en l'air; et, quand même ils seraient bien fondés aujourd'hui, l'issue de ces sortes d'assem*
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blées est presque toujours si différente de ce que le commeiicement semblait promettre, qu^À moins d'^n avoir conversé face à face avec le Saint<»£sprit^ ce serait folie que de hasarder des conjectures : r esprit souffle où il veut; mais on ne sait d'où il vi^it ni où il va.
Nous avons fait longtemps avant la mauvaise saison la visite des célèbres maisons de canlpàgne aux environs de Rome. Je m'occupai beaucoup plu^ à me promener et à m'amuser avec les jets d'eau qu'à faire des notes sur mes tablettes; encore le peu de remarques que je crayonnai a*t-il été misérablement mouillé et effacé au ûiiU^u des polissonneries d'écoliers que nous primes en gré de faire dans les fontaines secrètes. Ainsi vous ne tirerez pas de moi des éclaircissements bien détaillés sur ce que vous m'avez demandé là-dessus. Ce voyage «st agréable, mais moins qu'on le dit. 11 faut toujours traverser cette désolée campagne de Rome, où l'on n'aperçoit d'autre objet satisfaisant que les ruines des anciens aqueducs, dont je vous^ ai parlé ailleurs. On vante beaucoup les vues de Frascati et de Tivoli ; je ne pus les adniirer autant que j'aurais voulu : véritable^ ment elles sont fort étendues sur la campagne jusque vers là mer , eu tirant depuis Ostie à l'ancien Pomptina Palus ; elles seraient admirables si cette campagne était ornée , bâtie et peuplée comme elle pourrait l'être. Mais qu'est-ce qu'une longue vue sur une plaine déserte ? Et la ville de^Rome, qu'on aperçoit dans Téloignemeiit, se trouve à Tin trop grancj
GOUVERNEMENT DE BOURGOGNE, ETC. dll
point de distance, pour former un tableau bien marqué dans ces aspects. Les maisons de campagne de Tivoli et de Frascati étaient sans douté mieux entretenues ci-devant et mieux meublées qu'elles île le sont aujourd'hui ; j'en excepte deux bu trois belles qui \alent la peine de vous en parler bientôt plus au long. .
La plupart des autres sont assez négligées , ainsii que leurs jardins, qui ne sont pas tenus fort proprement, chose assez ordinaire en Italie. Cependant le grand nombre fait de la petite ville de Frascati un lieu très-agréable ; surtout les eaux y sont en abondance, claires, nettes , magnifiques en quelques endrôitSj charmantes presque partout:
Nous allâmes d'abord à' Grotta-Ferrata, autrefois ïe'Tusculum de Cicéron, à qui des moineô grecs, de l'ordre de Saint-Basile , ont indignement succédé. Leur église mérite d'être vue ; il y a de bonnes fresques du Dominiquin , représentant l'histoire de saint Nil, où est cette figure remarquable de la Frascatane. Il y a aussi des peintures d'Annibal Carrache. . . Près de ce lieu, quelques ruines de la maison de Lucullus.... Le Belvédère Aldobrandini des Panfili, le Mondragone des Bôrghese et la villa Ludovisi, sont les trois plus beaux jardins de Frascati. Il y en a cinq ou six autres assez jolis, s^ls étaient bien tenus, mais fort inférieurs à ces trois-ci , dont les maisons sont belles, les jardins vastes, en bel air et bien plantés , et les eaux surtout merveilleuses. Le Belvédère et le parc Ludovisi. sont deux montagnes découpées en
terrasses couvertes de verdure, 'de grottes et de superbes cascades.
Le grand jet d'eau du Belvédère , à peu près égal à celui de Saint-Cloud^ à ce qu'il m'a paru , est une des plus belles choses qui se puisse voir au monde en ce genre ^ Il s'élance avec un bruit effroyable d'eau et d'air, entremêlés ensemble, par des tuyaux pratiqués exprès, qui font une continuelle pétarade. Il y a quantité d'autres moindres jets d'eau , la plupart fort jolis. La cQlUne du Belvédère, est taillée à trois étages, ornée de grottes et de façades, en architecture rustique, garnies de cascades d'eaux jaillissantes. La grande cascade est couronnée de colonnes à cannelures torses , par lesquelles l'eau circule en ligne spirale. Lacascade de Ludovisi, surmontée d'une plate-forme avec un vaste bassin en gerîje , est encore plus belle, du moins autant que je m'en souviens ; mais cette maison-ci ni le jardin ne valent ceux d^Aldobrandini. Les longues façades de grottes en portiques, niches, jets d'eau et statues, sont fort belles dans les deux maisons. A cette dernière, sur le pied de la colline, un très-beau bâtiment dé l'architecture de Jacques délia Porta. Les avenues d'en-bas sont garnies d'orangers et de palissades de lauriers , de terrasses en gradins , de balustrades chargées de Vaiàes pleins de myrtes et de grenadiers.
La façade du bâtiment a deux ailes en retour et en forme de grottes. Dans l'une est un centaure sonnant du cornet à bouquin; dans l'autre un faune jouant de la flûte, par le moyen de certains conduits qui
fournissent de Pair à ces instniments; mais c'est une déplorable musique. Ces deux messieurs auraient besoin de retourner quelque temps à l'école , ainsi que les neuf Muses qu'on, voit avec leur maître Apollon, dans une salle voisine, exécutant sur le mont Parnasse un chétif concert par le même artifice; ' Cette invention me parut puérile et sans agrément. Rien n'est plus froid que de voir neuf créatures de pierre barbouillée en couleur faire une triste musique sans piper ni remuer. J'aime mieux voir leur cheval Pégase, qui près de là fait jaillir d'un coup de pied la fontaine Hippocrène ; mais , pourvu que ces princesses et les oiseaux qui les accompagnent ne se donnent pas la pejne de rompre la tète aux assistants, ce salon doit être fort agréable pendant l'été; des conduits, pratiqués sous le pavé, y appointent de l'air qui entre avec assez de forcé pour soutenir en l'air une boule jd'un bois léger» Pour cette fois-ci , nous n'avions pas besoin de rafraichissement, ayant déjà pris suffisamment la douche de la tète aux pieds. La cérémonie av^it commencé à Mondragone autour d'un bassin polypriapey c'est-à-dire dont le bord est garni tout autour de jets d'eau à tuyaux de cuir plus gros que la jambe ^ armés au bout d'ajoutoirs de cuivre ; ils étaient penchés négligemment dans un état de repos, lorsque, le robinet ayant été tourné, et l'air poussé par l'eau commençant à gonfler leurs corps caverneux, ces beaux messieurs se mirent à se redresser peu à peu d'une assez curieuse manière et à pisser incessamment emi fraîche^ comme dit Rabe-
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lais. Migieu y que vous n^auriez pas cm le plus polisson de la troupe , s'arma d'un de ces braqoemarts qu'il dirigea contre la face du bon Lacume ; celui-ci ne demeura pas en reste : une si bonne plaisanterie devint aussitôt générale et ne unit qu'après nous être tous inondés jusqu^aux os pendant une demi-heure. La saison de l'hiver ub vous parait pas heureusement choisie pour ce petit jeu ; mais, en vérité, ce jour-là, il faisait si beau et si doux qu'on ne pouvait résister à la tentation de prendre le bain. Noos allâmes changer de linge et d'habits à notre auberge , et voici ce que nous y gagnâmes : nous étions assis de trèsbonne foi sur un parvis du Belvédère pour entendre le centaure jouer de son cornet, sans nous apercevoir d'une centaine de petits traîtres de tuyaux, distribués entre les joints de pierre, qui partirent tout à coup sur nous en aitïades. De 1^ , n'ayant plus rien à ménager, puisque nous avions vidé le fond de notre valise après 1$ scène de Mondragone, nous nous enfonçâmes avec intrépidité dans les lieux les plus mouillants du palais, où nous passâmes le reste de la soirée à nous faire de pareilles niches. Il y a surtout un excellent petit escaUer tournant où, dès que l'on y est engagé, les jets d'eau partent en se croisant wi tous sens du haut, du bas et des côtés. On est pris là 9àns pouvoir s'en dédire ; fwn ce rimedio.
Au-dessus de cet escalier , nous fûmes vengés de Legouz , qui nous avait valu l'ondée du parvis. Il voulut tourner un robinet pour nous lancer de l'eau ; ce tobinet est fait exprès pour tromper les trom-
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peurs ; il lança 4 Legouz, avec une roideur épouvan* table^.un torrent gros comme le bras^ droit contre l6 ventre. Legouz s'enfuit comme un beau diable avee ^es culottes pleines d'eau distillant dans ses souliers. Nous, en tombâmes par terre à force de rire ; ce fut la fin de la scène. Mais le retour ne fut pas si plaisant que matines ; il fallut rester nus en robe de chambre, à manger un fort inauyais souper , tandis qu'on sé« chait les chemises et les hardes. Frascati est un lieu d'ombrages^ mais non pa^ de bonne chère. Migieu et Sainte-Palaye adoucissaient leuts misères en man* géant chacun deux ou trois livres de nougat pétri jau miel qu'ils avaient acheté au coin. d'une rue. J'en voulus goûter ; c'^est un vivre détestable, s'il en fut jamais. Pour eux ils le trouvèrent exquis , et pensèrent en crever de mal d'estomac toute la nuit»
Mondragone est la plus belle maison de ee lieu» Les Borghese y viennent passer la belle saison et y font une grande dépense. Le château est sur imé hauteur ; les avant-cours forment des terrasses voù* tées par-dessous , où sont les offices et les cuisines souterraines , dont les tuyaux de cheminée , faits en jolis petits minarets ou colonnes rustiques à colliers, sortent de terre le long des terrasses ei y font un ornement, bien loin d'être un défaut. Il n'était pas possible de pratiquer ces tuyaux de cheminée d'une manière plus agréable. Cette avant-cour est revêtue en architecture, garnie de balustrades et décorée au milieu d'une belle fontaine en guéridon.
Le château est grand , bien meublé , orné d'un
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théâtre , d'une longue galerie de statues et de peintures des meilleurs maîtres, telles que l'Orphée , le Polyphème, de Lanfranc; la Cène, d'Albert Durer; une Tête colossale antique d'Antinous , etc. Il y a aussi au Belvédère de bonnes peintures du Dominiquin et du Cavalier d'Arpino. J'avais pris un petit mémoire du tout; mais il a péri dans l'inondation de cette fatale naumachie, ou du moins il est tellement effacé qu'on n'y peut rien lire ; si bien qu'il faut que M. de Quintin en fasse son deuil, à moins que je ne retourne une seconde fois dans ce même endroit.
Les jardins du château ne sont pas grands, mais agréables, et proprement tenus; la grotte, ou portique cintré, orné de statues au bout du parterre, est un fort joli morceau d'architecture, par Vignole. . Derrière Frascati, vous avez quelques objets dignes de remarque : la maison de campagne de Caton, aujourd'hui Mont^ Porzio; l'ancienne ville de Gabies, détruite par Tarquin, aujourd'hui la Colonna; le lac Régille, fameux parle gain de la bataille- dont Castor et PoUux apportèrent la première nouvelle à Rome (cela fut fort honnête de leur part ) ; la ville de Palestrine autrefois Preneste , où je n'ai pas encore été et où je veux aller visiter les ruines de ce beau temple de la Fortune Prenestine; alors je vous en parlerai.
Au-dessus de Mondragone, l'ermitage des Camaldules, où le cardinal Passionei était en retraite si pieuse et si exacte quand nous y allâmes , que nous ne pûmes avoir l'honneur de le voir : Ad caput Fe^
roniœ, où les anciens peuples du Latium tenaient leur assemblée générale : Monte Gavo \ où était dans l'antiquité le fameux temple de Jupiter Latial, où s'indiquaient les fériés latines.., etc. Remarquez encore au Belvédère la fontaine du Lion et celle d'Atlas.
Une autre fois nous allâmes à Castel-Gandolfo , maison de campagne du pape ; c'est un bâtiment fort coipmun, les meubles et le jardin à l'avenant. Nous vîmes en passant l'emplacement des BouviUes*, villotte antique, ayant été un des faubourgs de Rome. C'est là que Milon, edlant à Lanuvium sa patrie, dont il était dictateur, rencontra Glodius qui revenait à cheval d'Aricie et le fit tuer par ses esclaves : dans le vrai, ceci ne fut qu'une rencontre de hasard, sans projet de part ni d'autre. Le lac Albano tout entouré de rochers, le long desquels notre petit Ascagne avait bâti Albe-la-Longue , dont vous jugez bien qu'on
n'aperçoit pas aujourd'hui la moindre trace
, Les voûtes et canaux pratiqués sous les rochers, par les anciens Romains, pour anàener l'eau dalac dans la plaine Le joli Lago di Nemi, autrefois Spéculum Dianœ . Cynthtanum ( GeiiïSano ) , où croit, en abondance une petite liqueur jaunâtre, fade et douce, à laquelle on a mal à propos donné le nom de vin ;
1 Monte Jjiziaîe,
2 En latin Bobelîas ou Bovillœ, aujourd'hui Boville, située h douze milles de Rome, sur le chemin d'Atbano, près de la roule qui conduit à Ânzio, Neltuno» etc. Les ruintâ de Boviilœ ont été découvertes en 18^3 seulement. 11. C.
ji. . :8.
cependant il est fort vanté. Ce n'est pas là le vinum generosum des anciens Romains ; mais en raison géométrique^ les modernes Romains sont aux anciens ^ comme le Genzano est au vin de Falerne. La petite ville d^Albano, autrefois villa Pompeii; Ariccia, autrefois Aricia; Lanuvium, aujourd'hui Civita- Lavinia; Tancienne forteresse des Albains, aujoius
d'hui Monte Savelli Les ruines d'un palais de
Domitîen; Tamphithéàtre Gastrense et le Castrum Prœtorium du même empereur ; le tombeau des Horaces et des Guriaces ; et assez loin de là, en tirant du côté de Rome, l'endroit où l'on prétend qu'ils se battirent. On aperçoit des hauteurs d' Albano la montagne et promontoire de Gîrcé Anzio, Nettuno,
Ardea , cfl^iiale du royaume de Tumus ; la citadelle Laurentum* du bon roi Latinus; Laviniay maintenant Pratiea^ qui éiait sans doute la maison de plai-' sance de l'infante Lavinie. Tous ces lieux ne sont aujourd'hui que de petits villages, et n'étaient, à ce que je me figure, rien de mieux autrefois. Je ne me . fais pas unie plus grande idée de ces royaumes célèbres de Turnus et de Latinus, que d^^une de nos terres de cinq ou six mille livres de rente ; il fait beau mentir sur ce qui vient de loin ; messieurs les portes nous en donnent bien à garder là-dessus ; et, pour vous en parler sans fard, je me représente ces anciens.peuples d'Italie , Rutules, Latins, Sicules et autres, à
^M. de Bonstelten pense que la ville de Laurentum occupait remplacement où est aujourd'hui la Selva Latirentina,
peu près comme ces petites nations sauvages du Paraguay, dans FAmérique. Si tout ce que nous vîmes dans cette journée n^est pas à présent fort curieux par lui-même , il Test du moins par le souvenir des anciens événements qu'il rappelle à Tes* prit, et par la réputation que leur ont donné d'excellents écrivains.
J'allai seul l'autre jour à Tivoli , l'ancien Tibuvy Mes <)ompagnons sont des tralneurs qui, à force de retard, partiront sans l'avoir vu. J'ai quelques curiosités à vous montrer non loin de la route.
Ne voyez* vous pas un peu.au delà du Soracte le dieu des bois , de retour d' Arcadie , courir de son pied de chèvre pour gagner son gîte, près de la maison de campagne d'Horace?
Que dites-vous de cette source plus claire que^iu eristal au pied de la montagne ?
£n deçà du Lucretile est la petite rivière ^ Allia et le champ de bataille où les Gaulois ajustèrent si bien les Romains. Je ne voyais pas tout ceci fort distinctement, pour en être trop loin; mais je m'en doutais 9 et ces idées m'amusaient tout seul dans ma chaise de poste. J'arrivai fort*à propos à Tivoli, comme l'on travaillait i défaire tous les jets d'eau du jardin d'Esté, pour nettoyer les conduits. Ne voulant pas avoir fait une course inutile ni revenir une autre fois, je distribuai quatre sequins à quantité d'ouvriers qui, en moins de deux heures de temps, remirent toutes choses en état. Durant l'intervalle, j'allai me promener sur le pont et voir la cascade du
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Teverone, autrefois VAîiio *, dont l'eau rapide se précipite d'une hauteur médiocre, sur un tas de rochers pointus, où elle se met en poussière, et rejaillit en un million de perles brillantes. Une partie de la rivière va de là se briser de nouveau dans^ un fond contre les rochers ; l'autre s'abîme dans^ les fentes des pierres sous les maisons, d'où* on la voit ressortir de la ville et retomber dans la plaine en plusieurs cascatelleSr Quoique cette chute d'eau ne soit pas élevée, la disposition des rochers et la fax)ilité de considérer la cascade à son aise de tous les côtés en rendent l'effet plus agréable et plus récréatif que d'aucune autre que j'aie jamais vue. On ne peut rien trouver de plus amusant que ce lieu, auquel le temple de la prétendue SihyMe A Ibunea donne un nouvel agrément.
Ce petit temple, juché sur une pointe de roc, n'est qu'une espèce de cylindre creux ou tour assez menue, auquel le cercle de colonnes corinthiennes cannelées qui l'environne donne le diamètre convenable. La colonnade porte son entablement et sa corniche; sur le devant règne une petite terrasse; le tout aussi joli qu'il*soit possible. Il faut mettre cette antique avec la Madonna del Sole et le temple de Minerva Medica. C'est dommage qu'il manque ici une partie des colonnes. Pourquoi ne pas réparer
^ Le mont Caiillo a élé percé de deux galeries, dans lesquelles on a jeté TÂDio, en septembre 4835. Celle dépense a élé faite pour sauver le temple de la Sibylle, que TAnio n*eût pas laissé subsister encore cinquante ans. R. C.
cette charmante antique? La dépense ne serait pas grande. Vignole a voulu l'imitep dans le petit dôme qu'il a fait au-dessus 'du Janicule , près de Sainil^ Pierre in Montorio; mais le bâtiment moderne, quoique joli, ne vaut pas l'ancien. Rçmarquez dans la place de Tivoli deux statues égyptiennes, de granit roilge et noir, et la vue des oascatelles ; près de la p<orte qui va à Rome, les ruines de la belle maison de Mécène. Un peu au delà étaient autrefois oelle de Salluste, celle de Catulle et celle d'Horace, différente d'une autre sur le mont Lucre tile, donl je vous parlais tout à l'heure.
Retournons aux jardins d'Esté. Il n'y en a pas d'autres à voir ici; mais, s'ils n'étaient pas si mal tenus , ils surpasseraient tous ceux de Frascati en grandeur et en magnificence, surtout par l'abondance des eaux. La situation ne pouvait être plus heureuse pour s'en donner à cœur joie : les jardins étant au pied de la montagne et la rivière coulant au-dessus, on n'a eu d'autre peine qu'à faire une saignée dans le lit du Teverone, pour tirer l'eau par des conduits du haut en bas. Ce lieu appartient au duc de Modène, qui le néglige entièrement; les jardins, les portiques de verdure, les bois, les parterres en pente et en terrasses sont tout à fait en friche et délabrés.
La maison ne serait pas mal, si elle n'était en ruines et sans aucun meuble ; de sorte qu'il ne reste rien à voir ici que les fontaines : aiissi y en a-t-il un si grand nombre, que je ne voudrais pas parier pour
moins d'un millier. On m'en a donné pour mes guatre aequins, et je ne dois pas avoir de regret de mon argent. Il serait à souhaiter seulement que de ces mille fontaines, on voulût bien eli supprimer plus de neuf cents, qui ne sontque.de misérableg filets d'eau, de purs colifichets, de vraies amusettejs d'enfants, et les réunir aux grandes pièces qui sont d'une admirable beauté. Du nombre de ces derrières est le grand canal sur une terrasse bordée de deux lignesr de jets d'eau disposés à la file , comme vous voyez ailleurs les arbres plantés en allées , le long des canaux. Au bout de cette terrasse, du cOté de la ville, la belle fontaine du Pégase, et le portique orné de colosses , par où les eaux entrent dans le jardin , en formant une nappe d'une hauteur et d'une largevœ surprenantes. Cette pièce d'eau , U plus belle du jardin, est aussi sans contredit une des plus belles qu'il soit possible de trouver , quelque part que ce Eoit, Au lieu de pratiquer à l'autre bout de la terrasse quelque chose d'équivalent, on s'est avisé de construire^une espèce de théâtre appelé iîomû antica. On y voit une assez bonne statue de marbre grec de Home armée, entourée de toutes sortes de petits bâtiments antiques , hauts d'une coudée ; arc de Constantin, Panthéon, temple de Faustine, colonne Trajane, obélisques, cirques, etc. , et d'une statue du Tibre versant de l'eau de son urne (passe encore pour celui-là).. Figurez -vous un petit ménage d'enfants, ou les cinq capuchons que le tailleur de Sancho portait au bout de ses doigts. Il sort de tous ces bà-
timents une centaine de menus filets d'eau comme s'il y avait quelque rapport entre une fontaine et le Panthéon ; de sorte que toute cette pièce n'est pas moins puérile que d'un faux goût. J'enrage quand je vois de pareils cbifiFons au milieu dé tant de belles choses. Au bas de ce théâtre, il y a un autre bosquet d'instruments à vent, d'oiseaux qui remuent les aîîes et chantent d'un ramage enroué, par le moyen de conduits d'air et d'eau , et d'autres tableaux mouvants. C'est à peu près comme les contes des fées que vous savez que l'on fait aux petits enfants , de la pomme qui chante, de l'eau qui danse et du petit oiseau qui dit tout. II. ne faut pas vous arrêter jci plus longtemps ; j'aime mieux vous mener voir quelques autres bonnes pièces, comme la Girande la Gerbe, le bassin des Dragons, la fontaine deBacchus celle da Triton^ celle d' Aréthuse, la grotte de Vénus celle de la Sibylle ^ etc. Voyez aussi quelques statues im Bacchus, Mélicerte, les rivières Anio %ï Âlbula. Vous me demandez , mon ami , si toutes les * eau:ç si vantées des jardins d'Italie valent mieuxque celles de Versailles. Non, assurément; vous voyez qu'il y a ici une quantité de fontaines qui ne sont que de. petites minuties. A Versailles , tout est dans le grand tout porte ce caractère de magnificence qui était la caractère particulier de Louis XIV ; il n'y a de petit que les Fables d'Ésope dans le labyrinthe , encore sont-elles beaucoup plus agréablement exécutées que ce que l'on a fait ici. Nous avons ici quelques pièces superbes, telles que la cascade Ludovisi, la baule
Girande du Belvédère Aldobrandinî, la nappe de Tivoli ; mais combien ne voit-on pas de ces pièces rassemblées dans le jardin de Versailles ! Latone, le Neptune, la grande Gerbe, le prodigieux Encelade, la haute Girande , dans une niche de verdure près des bains d'Apollon, les trois Fontaines, le Théâtre d'eau, la Colonnade, le Bassin du dragon, etc.
Il faut avouer néanmoins que les eaux de Tibur et de Frascati sont claires et limpides , et que celles de Versailles sont fort défectueuses à cet égard, ce qui fait une énorme diffèreiice.
Au sortir de Tivoli, on trouve , à droite du Teverone, les carrières de i^iewes Travertines (par corruption de Tiburtines) , dont les principaux édifices de Rome sont construits. Cette pierre est d'un exçelTlent service ; elle se lève en gros blocs d'une assez belle couleur, durs et troués comme nos meules de moulin. Le ruisseau qui sort de cette carrière charrie des sues pierreux, etlesbrins de paille ou d'éçorce qu'on y laisse tremper se chargent en fort peu de temps^ d'un sel cristallin ; on les met dans des boites à bonbons en guise de battons de cannelle confits au sucre brillant.
Le lac des lies flottantes se voit au même endroit ; c^est un petit étang d'une eau sulfureuse et bourbeuse, qui, bouillonnant aisément, élève la vase du fond et l'attache aux plantes aquatiques de la surface. Il s'est ainsi formé quelques Ilots flottants, ou gazons légers, retenus sur la superficie par les racines des joncs, sur lesquels les paysans montent et naviguent
pour le plaisir des curieux : c'est peu de chose. A gauche du Teverone , on voit les ruines considérables de la vaste maison de campagne d'Adrien. Ce prince ^ qui aimait Athènes et qui se piquait de philosophie grecque , peut-être plus qu'il ne convenait à un empereur romain , avait fait construire en . ce lieu divers bâtiments à l'antique / relatifs à ses idées favorites : une Académie, un Portique , un Lycée, im Prytanée, une VaUée de Tempe, un Pœcile , un Canope à l'égyptienne ; le tout embelli de grands bosquets, de belles pièces d'eau , et d'une bibliothèque considérable. Ligorio (Pirro) a visité avec soin les arcades et masures restantes , pour donner un plan détaillé du total. On y trouve journellement des statues antiques de grand prix ; une partie de ce que l'on rassemble au Capitole , dans le palais des Conservateurs, vient de ce lieu-ci. Le cardinal de Polignac y a trouvé aussi une partie des statues qu'il a maintenant à Paris. Les Jésuites, à qui le Canope appartient, en ont tiré beaucoup de morceaux égyptiens. Je vous ai déjà parlé des deux Centaures de Furietti , et de ce parquet de marbre en mosaïque du cabinet d'Adrien, dont on a fait des tables.
Je reviens à Rome en repassant le Teverone sur le pont Mammolo, jadis construit par ordre de Julia Mammœa, grand'mère de l'empereur Alexandre- Sévère.
Il ne me reste plus à vous rendre réponse que sur le fameux château de Gaprarola, chef-d'œuvre de l'architecte Vignole, lé plus singulier et le plus beau
II
de toute Tltalie ; e'est, mon ami, oe que je ne maaquerai pas de faire sitôt que je l'aurai yn.
Suite du séjov à Rome*
Pour notre sixième et dernière journée , mon cimv Quintin ^ arrêtons-nous ici au carrefour des Quatre^ Fontaines. Quoi de mieux entendis que cette croisée à angles droits de quatre rues tirées au cordeau qui donnent ^ de tous les côtés y une enfilade à perte de vue, depuis la Trinité-du-Mont jusqu'à Sainte-Marie- Majeure, et depuis la porte Pia jusqu'à Monte £lavallo? Voilà ce qu'on entend bien mieux, ici qu'à Paris y où l'on n'a pas a'ssez d'attention à étendre les aspects et à ménager des points de vue. Je voudrais qu'en toute ville que l'on a dessein de rendre magnifique, on fit tous les embellissements dans le même quartier, jusqu'à ce qu'il fût entièrement orné ; puis on passerait au quartier voisin. Quand les beaux ouvrages sont dispersés çà et là dans une grande ville , souvent ils se trouvent noyés dans de vilains alentours, et la ville ne parait pas belle.
Les angles du carrefour sont rabattus et forment quatre jolies fontaines ornées de statues dans des niches. Ce carrefour est aussi embelli de plusieurs jelies. petites églises, telles que Saint-^Charles et
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Sainte^Aûne, bien parées au dedans ; mais je ne TOUS y arrête p%s , remarquant que vous voudriez avoir, autant d'yeux qu'Argus, pour les employer tous à considérer^ en dedans et en dehors y le petit Saint- André du Noviciat des Jésuite» , qui «st ub chef-d'œuvre de miniature et de bon goèt ; Saint- Pierre, dans le grand et dans le superbe ; les Ghai^ treux dans le simple et dans lé subhme ; le Noviciat, dans le petit et le charmant : voilà y à mon gré , gii tre capi dopera de ce pays-ci. L'église est ovale; ainsi que son d6me porté par des colonnes eanneléas de mari:>re préciefux; un' pavé exquis de marbre en mosaïques de fleurs ; des stucs dorés en or brillant , des peintures modernes de Charles Maratte, de Chiari^ de Brandi et autres; des incrustations de pierres précieuses ; tout y est d'un éclat et d'un goût délicieux. C'est encore ici que j'admire le Bernin ; le bienheureux Stanislas Kostka y a une exc-eliente statue de Legros, et les petits novices^ ses compagnons, tin fort joli ^dî^^àm per passe^iar :
Vous ne serez pas la dupe des deux énormes chevaux de marbre de la place de Monte Ciavallo ^, non plus que des deux éeuyers qui les tiennent, quoique
^ L'état des choses n'est plus 1« oftêaie «aifilenani. Le S novem' bre 4783, Tarchitecte ÂntiDori., sous le pontilicat de Fie VI, Gt tourner ces deux groupes, Tun à droite et Tautre à gauche, pour ajouter à leur effet. C'est encore Antinori qui, sur Tordre de » Pie VI, plaça en janvier 4787, au uilieu de ces deux groupes, Tobélbque égyptien que ToQ y voit. Une belle fontaine, au pied des statues, complète avec bouheur cet ensemble de monuments.
îl, C,
VOUS lisiez sur les piédestaux : Opus Phidiœ y opm Praxitelis; car je m'assure que ces deux palefrois dégingandés n'ont jamais été pansés de la main de ces illustres sculpteurs. Tels qu'ils sont, ils font un bon effet, ainsi que la fontaine qui les accompagne dans la place au-devant du palais. Entrons , et vous rendrez hommage à Sa Sainteté \ mais vous serez privé de l'honneur d^ baiser sa mule., par la raison que je vous ai déjà dite. Il a toujours fait sa résidence en ce palais-ci; depuis son règne, le Vatican est désert. En effet , outre que celui dé Monte Cavallo est mieux situé , en meilleur air, il parait plus commode et plus logeable ; les grands communs qui l'environnent servent de logement A sa maison et à ses officiers. Quoique moins grand que le Vatican, il ne laisse pas que d'être extrêmement vaste.
La cour est très-grande, environnée de portiques ; l'escalier large et beau. Tout le bâtiment est simple et peu orné, ainsi que les appartements intérieurs, vastes à la vérité, et à longues enfilades, mais dénués de parures , et meublés simplement en damas cramoisi,.qui tfest pas neuf. Quoiqu'il y ait beaucoup de peintures, elles paraissent clair-semées dans un lieu si vaste ; d'ailleurs, celles qui attirent le spectateur n'y sont pas en grand nombre. En un mot, ce que vous avez à voir de plus curieux ici, c'est la per- . sonne du saint homme, qui vous recevra dans son lit avec beaucoup de bonté.
Les jardins sont grands et assez beaux ; ils me plaisent moins cependant que ceux du Belvédère. Ôa
y trouve quantité de fontaines jaillissantes y et. dans un salon en mosaïques, un mont Parnasse, où les neuf sœurs et leur chef Apollon , sa lyre en main , donnent , quand on veut , un petit concert par le moyefn de l'eau, et le concert ne vaut pas grand'chose. La^tatue de Vaucanson joue tout autrement bien de la flûte que ces princesses-ci.
Le sol du palais est fort escarpé d'un côté ; ce qui, joitit à une grosse tour, à des suisses, aux chevaulégers , aux gardes à pied et à cheval qui l'environnent, lui donne quelque air d'une forteresse. Ces troupes sont bien vêtues et de bonne mine ; elles seraient fort en peine elles-mêmes de vous dire si elles ont un bon- jeu, n'ayant, de leur vie, vu d'autre feu que celui de la Saint- Jean ; le soleil et la pluie sont les ennemis ordinaires devant lesquels elles prennent la fuite. Dès que l'un ou l'autre parait, on quitte son poste, et on court se masser sous un corps de garde couvert. Leur campagne de fatigue est de monter la garde à la porte de l'Opéra. Du reste, les officiers ont de bons appointements ; ainsi leur métier vaut bien celui de chanoine, car on n'y dit point de bréviaire.
Le palais de la Consulte , qu'habite notre ami le cardinal Passionei, en sa qualité de secrétaire d'État pour les brefs, est un nouvel édifice construit par les ordres du pape régnant. Le chevalier Fuga en est l'architecte. C'est une vaste façade d'un grand goût, à deux ordres de pilastres, l'un demi - rustique , l'autre ionique, surmonté d'un attique pour les
metoMSkines y et d'wke baute balustrade tout le long du eomUe. Q 7 &» dans cet atiique^ un rang de con^ soles 8iq[>portaDt la comiclie qui me plait infiniment. Les portes^ en colonnes et pilastres, sont ornées de . trophées d'armes et de statues couchées sur les tympans.
Dans ce palais, le caf dinal a sa bibliothèque, composée de byres rares ^ bien conditionnés, et proprement reliés comme en France : article à remarquer en ce pays-ci, où Ton ne donne pas dans les frais de relifure. Il compte la laisser après sa mort au Vatican.
Avant de quitter la place de Monte Gavallo, n'oublions pas d'entre]^ dans la galerie de la maison Rospigliosi, pour voir le beau plafond du Guide représentant r Aurore avec ses doigs de rose , précédant le char du Sokîl entouré des douze Heures, qui che«minent en se tenant par la main, précédée ellemême par un petit génie , tennnt une torche qui représente le crépuscule, ou, si vous voulez, la belle étoile matinière^ Rieu de mieux inventé , de plus gracieux ^ de plus léger, ni de mieux dessiné ; c'est un incanto. Je ne sais cependant si je n'aimerais pas aiu moins autant l'Aurore du Guerchin, que je vous ai déjà fait voir, à la villa Ludovisi, dans une de mes lettres précédentes ; elle est tout autrement bien peinte que celle-ci. Le Rospigliosi a encore divers bons tableaux des grands maîtres, que votre seigneurie fera fort bien de ne pas négliger.
Nous voici dans le quartier de Bagnanapoli , pu
Magnanapôlîy mot corrompu de Balneœ Pauli. Ces bains de Panl*Émile sont en demi-cerde y façon de théâtre, om demi-cirqQe.
L'ancien Forum Nerv€B n'en est pas éloigiié ; il rei^ quelques colonaies de cet édifice a^ee une por» tion d'entablement, dont la frise et la corniche sont fort ornée».
Près de là eiworele Forum Palladium, éûcAo àé^ diée à Minerve , où Ton instruisait les jeune» filks ans ouvrages oonvenables à leur sexe. Les esereices de cette eqpèce j sont sculpté» en ba9-reIiefiB> sur une ancienne frise.
Nois pouvons faire un tour de promenade à ki maison de plaisance des Panfili, assez déserte et négligée, qui parait avoir été jolie et bien ornée du temps des Aldohrandini , à qui elle appartenait. C'est là que se voit su-dessus d'une porte , dans une ehambre inhabitée, la fameuse Noce Aldobxandine, dont je vous ai suffisamment parlé. Elle est bien digne d'être placée dans un lieti plus honorable. Il faut que ees Panfili ne soient pas riches; cette maison, où ils font leur résidence ordinaire, a l'air bien grêlée. Elle contiesft cependant diverses choses précieuses , quielques antiques , entre autres un joli Faune et de fameuses peintures, telles que le por^ trait de la reine Jeanne , par Léonard de Ymci ; les portraits de deux jurisconsultes, par Raphaël, peints à ravir, et bel ouvrage autant qu'il se peut dire. — La Bacchanale, du Titien. -^ La Psyché, du Garrache, ete.
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Si d'ici vous voulez suivre mon agenda , comme j'ai fait y vous irez en sortant par la porte Pia y vous promener à la villa de madame Patrizzi, et vous verrez une porte fort vantée de la villa Gostaguti^ bâtie par Michel- Ange et qui ne vous paraîtra pas trop merveilleuse. £n vérité , la journée est admirable ; poussons notre promenade jusqu'à Sainte-Agnès« Si le voyage que vous avez déjà fait avec moi aux cataitombes de Naples n'avait épuisé votre curiosité sur cet article, vous pourriez voir ici la capitale des catacombes de toute la chrétienté. Les martyrs, les con-^ fessem'S et les vierges, y fourmillent de tous côtés. Quand on se fait besoin de quelques reliques en pays étrangers, le pape n'a qu'à descendre ici et crier.: c( Qui de vous autres veut aller être saint en Poloce gne ?» Alors, s'il se trouve quelque mort de bonne volonté, il se lève et s'en va. C'est une honte que de tant de gens enterrés ici, aucun ne fut aussi magnifiquement logé qu'un malheureux païen , qui gisait dans ce rénommé sépulcre de porphyre d'une seule pièce, sculpté au dehors en bas-reliefs d'ornements, festons, animaux et enfants qui cueillent des grappes de raisin. Le couvercle , festonné et orné de masca*rons , est aussi d'un seul morceau. Cette pièce de porphyre, que l'on voit à Santa*Costanza, est fort admirée, à cause de la difficulté qu'il y a eue d'y tailler des bas-reliefs ; et c'est justement à cause des bas-reliefs que je n'en fais pas grand cas, car ils sont sans délicatesse et mal terminés. C'est folie que de vouloir sculpter une pierre si dure , et de prendre
' tant de peine pour faire un médiocre ouvrage ; le sépulcre d'Agrippa, en porphyre tout uni, est d'une tout autre beauté que celui-ci.
Santa-Costanza , autrefois temple de Bacchus et derrière Sainte- Agnès, a un dôme rond, orné d'un double rang de colonnes ioniques de granit et d'un reste de fresque antique, représentant des pampres. Près de là quelques restes d'un ancien théâtre. La statue de marbre de Sainte- Agnès , dans l'église de ce nom, est vêtue d'albâtre ; elle eôt belle et curieuse. l^n faveur du nom de Sainte- Agnès, on y bénit les petits agneaux, de la toison desquels le pape fait faire les paNium, Où les donne àélever^à certaines religieuses , qui en ont autant de soin que les visitandines de Ne vers, de leur perroquet. Malgré cela, les pallium seront fort rares cette année, parce que les pauvres bètes sont mortes de la clavelée.
Faites le long du glacis le tour de l'ancien Castnim Proetoriurriy qui vous ennuiera fort, s'il vous parait aussi long qu'à moi. En rentrant par la porte Esquiline de Saint-Laurent, vous serez dédommagé à la vue des longs restes d'aqueducs deiracqua felice. Qn trouve ce quartier rempli de différentes Ville ou Vigne y dont on pourrait faire quelque chose de beau, si elles étaient mieux soignées ; j'y vais quelquefois prendre l'air le matin et lire en me promenant. Il faut que je n'y aie trouvé que peu de choses dignes de remarque , car je n'ai presque rien noté de ce qui les concerne sur mon agenda.
La villa Montalto est d'une enceinte fort étendue
Il . 19.
•t peut-être la plus gcande de Rome, mais fèrt négligée, ainsi qae presque toutes œlk» de ce eantop ; c'est là qu'était la famettse ÂFtane du Guide, l'un de ses plus beaux tableaux , qui fui hvùtXé par accident , il y a quelques wnées ; par bonheur Frey venait d'en achever une grande et belle estampe que j'ai achetée» ^_
Sainte-Marie-Majeure , sur le penchant du mont Ësquilin y est entourée de divers objets reçiarquables : 1<^ l'admii*able colonne du temple de la Paix , que Paul Y fit p}a|Oer par Charles Maderne , dans la place vis^à^yis de l'église^ et au somiiE^et de laquelle est une* statue de la Vierge > en brcHize doré ; o'est , je pense y le plus beau morceau qui dous reste aur jourd'hui de l'architecture antique ; 2^ l'obélisque de granit, sans caractères,, tiré du ton^beéu d'Au^ guste, placé par Fontana sur- le penchant de la colline ; S'' une espèce de petite colonise de granit, surmontée d'une, croix couverte d'une façqn de baldaquin à quatre piliers. Ce monument fut élevé en mémoire de la conversion de Henri lY. On pré* tend que cette colonne ressemble à un canon, etqu« c'est à cette forme que £ait allusion l'inscription jointe : In hoc signo vinces. Tous les an&, le jour de Sainte^ Lucë, 43 décembre, l'ambassadeur de France célèbre l'anniversaire de cette conversions, par un superbo festin prodigieusen>ent eher. Le duc de Saint^Aignan aurait voulu s'^en dispenser cette an« née, et avait proposé à notre cour d'en employer la dépense à. doter des fiUes^ dans <{uelqnies. églises,
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maâs Is eom a tép<màa à Fambassadew qu'il eût à foire comme de coutame.
Ge dîner n'est ps» la ehose la UKÛns curîetise qui paisse se "voir ici. Nous étions eent einquante assis des deux efAis à^tme même table ep fer à cheval, coi^toicimée e» volutes par les bouts* H y avait sept à huit cardinaux, TOttoboni , TAquaviva, FAlexandre Albani, le Gorsini, le Tencin, etc. ; le Canillac, qui voudrait bien être cardinal aussi ; tous les gentils* hommes français; les principaux gentilshommes étrangers ; un grand nombre de seigneurs romains ~ surtout ceux affectionnés à la France. Quatre maltreiï d'hOtel faisaient le service avec leurs suivants, distingués en quadrilles, paie des i^ubans de couleur : chacun avait sàn entrée par une porte différente du salon. Avant que de m'asseoir, je comptai sur la table quarante-neuf surtoufs ou dormants chargés de cédirats; Le duc <fe Saint- Aignan me dit après le dîner qu'il y en avait pour 800 livres ; ils formaient la ligne pour le fruit à venir, que l'on compléta au dessert , par deux lignes de cristaux surbaissés. Uû déluge de valetoiine* inondait le salon; un maître d'hôtel vint nous prier de ne donner nos couverts et nios assiettes, quand nous en (Changerions, qu'aux gens de hvrée de la maison. L'aïas n'était pas inutile ; car ce festin est un vrai piUage de maîtres et de valets, qui se fait avec une scandaleuse indécence. Les potages ne furent pas plus tôt desservis qu'une foulé de valets étirangers vinrent avec des assiettes nous demander divers mets pour leurs malbres ; surtout
un d'entre enx s'était attaché à moi d'affection^ comme au plus niais de la troupe. Je lui donnai successivement un dindon , une poularde , un trcmçon d'esturgeon y une perdrix, un morceau de ebevreuil, des langues, du jambon ; toujours il revenait à la charge. «Mais, mon ami, lui dis-je,la table est également servie partout, pomrquoi votre maître ne manget-il pas de ce qui se trouve de son «ôté? Il n'a pas l'air d'être dégoûté ; car je ne vis jamais personne manger de cette force-là. » Detroy, qui n'était pas éloigné de moi, me dit : Vous êtes bien dupe; tout ce qu'il vous demande, sous le nom de son maître, c'est pour lui-même. En effet, je m'aperçus que les plus modérés fourraient à l'envi dans leur poche, enveloppant pour plus de propreté, une poularde aux truffes dans une serviette : car le linge est aussi de bonne prise. Les plus intelligents escamotaient un plat ; on les voyait sortir à la file du salon et emporter chez eux sous le ferfajolo. Les plus prudents, pour ne, pas aller jusque chez^eux et ne pas s'éloigner du lieu de la mêlée , dans le plus chaud de l'action , avaient des relais sur l'escalier, tels que femmes et enfants qui voituraient les, vivres dans leurs taudis. On m'assura même, comme un fait certain , que l'émulation du pillage s'étendait jusqu'aux maîtres, et qu'un gentilhomme italien qui trouvait un plat à son gré , l'envoyait fort bien chez lui par son laquais. Le diable est qu'ils prennent non- seulement les plats, mais encore ce qui est dedans; en un mot, je fus indigné de toute cette conduite. Quand mon coquin
revint, je ne lui donnai plus que des sauces et des crèmes ; il s'en dégoûta et alla chercher pratique ailleurs.
Au café y Tambassadeur me dit qu'il y perdait vingt-cinq à trente pièces de vaisselle par année commune , et souvent de vaisselle d'emprunt , ce qui le fâchait le plus ; il estime qu'indépendamment de cet article , la dépense du festin lui revient à près de 12,000 livres. Je lui demandai pourquoi il souffrait une si mauvaise police, à laquelle il n'était pas bien difficile de mettre or d*e. Ah ! me répondit-il en riant, c'est une fête publique, il faut que tout le monde s'en ressente, grands et petits. Le plus beau, coup de théâtre fut le moment du fruit. Tandis qu'on le servait, on entendait tous les pieds trépigner d'impatience. A peine fut-il servi , que les bras se jetèrent de tous c6tés par-dessus nos épaules , pour piller ouvertement ; les valetsde la maison, et mèipe les pages, à l'imitation du chien d'Esope , qui porte le dîner de son maître , se mirent au plus vite de là partie. Pas un des convives ne goûta du fruit ; il fallut se lever et faire place. 11 mourut à cette journée xm nombre infini d^agrumz concis , mais il ne resta pas un des cadavres sur le champ de bataille.
Rentrons, à Sainte-Marie-Majeure. Ce que cette église a de mieux à l'extérieur* est la magnifique architecture du chevet, par Rainaldi. Le portique de la façade en colonnes antiques de porphyre n'est pas bien entendu, ayajit été élevé longtemps avant la renaissance du bon goût ; il est orné de vieilles mosaïques, par GaddoGaddi, et autres premiers^peinlxes
florentms. Au dedans, la nef divisée en trois, par deux lignes de colonnes ioniques de marbre blanc, est tout à fait auguste ; c'est ce qu'il y a de mieux.
Tout le reste de Téglise, ainsi que son mattre^atitel à colonnes de porphyre, juché au-diéssus d'un esca« lier, a un peu l'air d'une vieiHei^ie. Oa a néàànâoins tâché de la rajeunir par quelques^ belles chàpeBes, par des tombeaux, des statues, et dîvers autres objets de marque, que vous ti^ouverez crayonnés dans la notice générale : le pavé est de marbre de rapport.
Il y a ici deux belles rues alignées, l'une tirant à Saiifite-Croix-de-Jérusalem, l'autre à Sarnt-Jean-de- Latran. Ces deux rues feraient une excellente figure, si eQès étaient bordées de lûaisons , mais eiles nous ramènent dans le désert, où nous ne laisserons pas que de trouver de très-bonnes choses, et qui plus est, des choses relatives à vous-même. Le coup d'oeil de l'arc de Gallien, d'ordre corinthien très-massif, à pilastres, celui des aqueducs de FAcqua-Martia, le Château d'eau, et les ruines des trophées de Marins, ne nous arrêteront qu'un moment.
J'ai trop d'impatience de vous faire voir l'exquise statue de sainte ^fôbiane, par le Bemin, l'une des quatre fistmeuses modernes de Rome, et la plus belle des quatre ; les trois autres sont : la Sainte Agnès, de r Algarde ; la Sainte Cécile, de Maderne ; la Saittte Martine, deMenghino; d'autres mctteftt pour la quatrième la Sainte Suzanne, de Duquèsnoy S Au même
* Fiunmingo (FVan^ois Duquèsnoy, dit k)» R. Gv
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lieti, leB fresques peintes par Pierre de CoFtone, et xme fort grande nrne^'albàtre oriental, tirée du tom* beau d'Auguste ou de celui de Genfiâiiicus ; plus loin, la basilique de Gàlus et Luçiu's, autrement nommiée : Tempio di Minerva Medica, petit temple sphériqûe en ruine, joli à manger. Quoiqu'il n*y ait qu'un muT de briques tout nu avec sa calotte et une fontaine rustique au dédans, on ne peut rien voir de plus cbarmaiBft, tant cela est bien tourné et d'une ]^oportioti élégante . Près de là, les tombeaux dés affranchis ^e Lùcius Arruntius, eonsul sous Tibère, quantité d'inscriptions, d'tinies et autres meubles de sépulece. Puis nous passerons sous les ruines des longs et beaux aqueducs de PAcqua-Claudia.
^inte-€roix:-de-Jérusa)em, vieille églisedes moines dé Clt^aux, occupe une partie de l'amphithéàtre^Gas-* trense, dont on voit encore une partie considérable de l'enveloppe à colonnes corinthiennes, engagée dans les murs de la ville et au dehors. C'est la partie supérieure; l'inférieure est entérinée. L'église a au dehors un portique de six colonnes à demi enterrées; au dedans, elle est soutenue par dolïze autres colonnes de marbre d'Egypte ; tout son intérieur a l'air vieux et bizarre sans être néaznnoins déplaisant ; la voété^ en bleu et <H*, a diverses peintures de manière ancienne ; le maître-autel ^t reccnrvert d'une espèce de petit dôme ou baldaquin de marbre blanc. Sous^ cet autel est une belle urne antique de basalte. N^omettons pas de beaux tableaux dé Rubensl âoùs cette église, il y eti a une autre souterrame, plus claire qu'elles ne le
sont pour Tordinaire ici. J^ aperçois, en descendant, un joli tombeau de marbre blanc,, avec un cartouche d'armoiries que je connais. Eh ! Quintin, ce sont les vôtres ; approchons : Hic jacet FrancisctAS Quarre, patricius divionensis, etc. C'est votre cousin dç Livron, qui mourut ici procureur général de l'ordre de €lteaux. Dans le jardin des moines, on voit les restes d'un temple de Vénus et de Cupidon.
Si cela vous fait plaisir, noussortirons une seconde fois de la ville, parce que j'ai omis de vous faire voir Saint-Laurent; mais je ne vous le conseille pas. Quand, je vou^ aurai dit que la face est une colonnade tirée de l'ancien temple de Mars Victor, ce sera comme si vous l'aviez vue. Gagnons plutôt le côté de Saint* Jean-de-Latran ;. après quoi je vous jure qu'il sera assez tard pour remonter en voiture et revenir à notre hôtel, place d'Espagne : il y a plus loin que vous ne pensez.
Saint-Jean-de-Latran est la cathédrale de Rome et la vraie métropole du premier évéché de la chrétienté.
Saint^Pierre n'est que la chapelle pontificale. On a fait depuis peu de "grandes dépenses pour orner l'église de Saint-Jean, où le pape actuel a choisi sa sépulture dans le tombeau de porphyre d' Agrippa, nouvellement placé dans une chapelle à dôme,^ à gauche en entrant, que le pape a fait of ner avec la dernière magnificence. Il a fait aussi construire tout à neuf la grande façade principale deTéglise, par Alexandre Galilei, le même qui a été chargé de I9,
construction de cette belle chapelle de la sépulture. L'ouvrage est beau, mais non pas autant qu'il pourrait l'être, et que le sont beaucoup d'autres construits dans les deux siècles précédents. C'est une façade d'ordre composite à qinq arcades, hautes et étroites, formant au-devant de l'église un péristyle, au-dessus duquel est une galerie en loges; comme à Saint- Pierre. Le corps avancé du milieu est en colonnes, et les arrière-corps en pilastres ; ce que l'on a aussi observé dans les ordres surbaissés des portes et des fenêtres, comme dans le grand ordre qui forme toute la façade. Ce grand ordre est surmonté d'une frise, et le fronton seulement d'un beau tympan. Tout le comble est en balustrades chargées de colosses. Il y a une seconde façade, faite en loges passablement belles, qu'a fait construire Sixte V, et joignant le grand et magnifique palais de Latran, bà.ti par Fontana, vis-à-vis l'obélisque^ élevé par cet architecte, sous le. même pontificat.
Cet obélisque, le plus haut et le plus beau de tous, était dans le grand cirque. L'inscription porte que Constance le fit venir d'Egypte, sur une galère à trois cents rameurs. Il est sculpté en hiéroglyphes bien conservés.
L'église est vaste, toute blanche, à cinq nefs divisées par quatre files de pilastres, ornés de niches, de bas-reliefs et de grandes statues. Comme elle vient d'être rajustée tout à neuf, elle est claire et propre;
mais ce n'est pas là le grand air ni le grand goût que l'on souhaiterait de trouver dans un tel édifice. Lés
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chapelle» Gorsini et du Sanyt-Saerement sont tout à fait magnifiques. Je n'ajouterai rien de plus ici sur les statues et les tombeatix/à ce que j'en ai marqué dans le mémoire géiïéra}. NV>mettoDS pas cependant les colonnes de vert antique ; les colonnes de bronze d'ordve composite cannelées, tirées du temple de^ Jupiter Gapitalih, et datis le cloître voisin les cbaises de porphyre ouvertes par devant à Tusage du bain, sorte de bidets à l'antique, où Pan faisait ei-devant asseoir le pape élu pour faite allusion au passage du psaume : De sterearê erigem pmtp^efn.
il reste à voir dans le voisinage la Scala Santa, petit édifice passabie a« dehors, vilain en dedans ; et lo grand jBaptistère général, fait pour baptiser à Tan^ cienne mode, en entrant nu dans l'eau. On descend par quelques marches de marbre dans une prodigieuse cuve de porphyre, qui a so«i déme particulier, soutenu par huit jolies ç.olonnes de porphyre. La bataille contre le tyran Maxence et autres traits de l'histoire de Constantin sont peints à fresque sur les murailles. Les meilleures peintures sont eelles de la vfe de la Vierge, par André iSacchi.
Ici se terminent les feuilles de mon routier.
Si che tempo è già che fine al canto io metta, ' Che dopo tanti giorni io ^crivo in fretta.
Toute personne de bon sens jugeraqu'elles auraient mieux fait de finir plus tôt, ou même de ne pas commencer du tout \ mais enfin vous l'avez voulu ; ne vo««s en prenez qu'à vous-même. Je pourrai bien^ k poste
prochaine, vous donner lef cotip de grâce, par Fenvoi des fenilles de la notice générale, sans vous répondre des erreurs qui peuvent s'être glissées dans le détail. Ces feuilles sont un vrai farrago crayonné tout an travers, rempli d'interlignes et de renvois qui se rapportent je ne sais où ; de sorte que je puis avoir fait plus d'un quiproquo, ayant la tète pleine d'an si grand nombre d'objets dont je vous parle à la fois, et avec si peii d'ordre.
Mille embrassements au gros Blancey, au charmant Neuilly, à la très-bonne Mousseline, à la chère petite Potot *. Je réserve à ces deux-ci cent choses à leur narreî" en f)artîctilier. Oui, bonne Mousseline, j'ai miis en réserve pour vous un magasin d'histoires divines ; ma chère sœur, si vous ne dormez pas, vous verrei: que je ne si^is pas au bout de tant de Jbeaux contes que je sais.
SfP^taoles et Miuûqtte.
Vous avez beau dire, mon cher Maleteste, vous ne me persuaderez point ; et, dans la préoccupation où nous sommes tous les deux sur la préférence des deux musiques, nous pourrions disputer tout un siècle sans nous convaincre. Il ne tient d'abord qu'à moi de vous
* Cest madame H]e Montot que Tauteur' désigne ainsi. R. G.
récuser, comme juge incompétent, ainsi que le^ sera tout Français qui voudra prononcer sur la musique italienne sans Tavoir entendue dans son pays nataL Les Français ne peuvent pas mieux savoir ce que peut ^voànïvG Artaxerxès au théâtre, que l.es Italiens sentir l'effet à^Armide. J'ai ouï chanter à Rome, chez le cardinal Ottoboni, le second et le dernier acte de cet opéra français : c'était ce que l'on pouvait choisir de mieux dans tout LuUi ; ]es nationaux bâillaient, et nous levions les épaules.
Rien n'était plus ridicule ; aussi, on tentait bien que nulle voix n'est capable de bien chanter d'autre musique que celle de son propre pays. La musique italienne que nous chantons en France ne doit pas y paraître moins ridicule que là nôtre ne l'est à Rome^ il faut bien se garder d'en juger là-dessus, et certes, pour en juger presque autant que pour la chanter, il faut être parfaitement au fait de la langue et entrer dans le sentiment des paroles. •
J'ajouterai encore ici ce que je vous ai toujours soutenu, que la scène d'opéra ne voulait pas être séparée de l'action théâtrale, qui lui donne une grande partie de son expression et de sa force, et qu'elle n'était point propre aux concerts de chambre.
A Paris, nous entendons de jolis menuets italiens, ou de grands airs chargés de roulades ; là-dessus, après avoir rendu justice à la beauté de l'harmonie et du chant, nous prononçons que la musique italienne ne sait que badiner sur des syllabes, et qu'elle manque de l'expression qui caractérise le sentiment.
Gela n'est point du tout ainsi ; elle excelle, autant que la nôtre, à rendre, selon le génie de la langue, et à bien exprimer les choses de sentiment d'une manière forte ou pathétique. Ce sont ces endroits simples et touchants qui sont ici les plus admirés dans les opéras; mais ce sont ces sortes d'airs que nos chanteuses de France ne choisissent jamais pour nous les faire entendre, parce qu'elles ne sauraient pas les chanter elles-mêmes^ et qu'elles n'en sentent pas la force; parce que, étàiit simples et plus dénués de chants que les autres, nous ne les goûterions pas; parce que le mérite de ces lambeaux arrachés d'une tragédie consiste <lans la justesse de l'expression, que l'on ne peut sentir sans être au fait de ce qui a précédé, et de la véritable position de l'acteur. . Je trouvai ici Tautte joijr, chez le libraire Paglrarini, un traité dés deux musiques, écrit par un Français nommé Bonnet.
Malgré les paradoxes où le jette son entêtement pour la simphçité de la déclamation notée, et l'envie qu'il aurait de soutenir que la musique n'est pas faite pour avoir du chant , on discerne dans son livre un homme d'esprit et de goût, juste admirateur de Lulh^ et qui raisonne presque toujours bien, tarit qu'il est question de la musique française.
Dès qu'il vient à l'italienne , on ne peut rien de plus absurde que tout ce qu'il dit; il n'y a pas l'ombre de vérité j ni d'apparence de sens commun : il ne peut la souffrir; il en dit pis que pendre; il se décèle çn un moment, pour n'avoir jamais été en
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Italie y pour ne S9'Voir pas un mot de la langue , et , qui plus est , pour n'avoir jamais entendu de vrais ^^rs italiens.
Il nous çloDue, pour chef-d'œuvre de la musique italienne, un certain vieux air prétendu italien, io provo nel cuore un lietqardore, fabriqué en France, à ce que j'estime , et répété depuis cinqiiante ans ; c'est là sa pièce de comparaison pour juger du reste.
Le musicien Menicuccio, ayant trouvé oe livre sur ma table, se mit à. lîrç quelques pages, .et demeura stupéfait de ce comble de déraison. J'en pris occasion de lui remontrer combien il était injuste luimême dans son antipathie pour notre musique française, qu'il ne connaît gjière mieux, u^algté le petit séjour qu'U a fait en Fraftce; car les Italiens sont epcore plus injustes à notre égard que les plus griands partisans de 1$ musique française ne le peuvent être au leur.
Rien fae les peut faire revenir de leur entêtement contre notre musique ; ils sont si infatué^ de la leur, qu'ils n'imaginent pas qu'il soit sûf^rtable d'entendre parler d'aucune autre.
Le fameux compositeur Hasse, dette il Sassone, pensa s'en étrangler avec moi à Venise , à propos de quelques douces représentations que je voulais lui faire, sur son indompt^able préjugé. « Mais, lui disais-je, avez-vous entendu quelque çhos^ de notre musique ?^ Savez- vous- ce que c'est que nos opér^ de LuUi, de Campra, de Destouches? Avez-vous jeté les yeux sur VHippolyte de notre Rameau ? — Moi ! i^on,
reprit-ily Dieu me garde de voir jamais ni d'entendre d'autre musique que l'italienne^ parce qu'il n'y a de langue chantante que l'italienne et qu'il ne peut y avoir de musique qu'en italien. Votre langue est pleine de syllabes dures, ingrates pour le chant, détestables en musique. Qu'on ne me parle d'aucune autre langue que de celle-ci. Mais le latin, lui dis-je, cette langue si noble , si sonone , que vous a-t-elle fiôdt ? Que vous ont fait les Psaumes de David, si poétiques^ si remplis d'images lyriques? Vous ignorez que nous avons un Lajiande, ^périeur, pour la musique d'église, à tous vos compositeurs en ce même genre. Là-dessus, je vis mon homme prêt à sulEoquer de colère contre Lalande et ses fauteurs : il tenait déjà du chromatique ; et si la Faustine , sa femme , ne s'était mise entre nous deux , il m'aUait harper avec une double croche et m'accabler de diesis.
Je n'ai trouvé que le seul Tartini raisonnable sur cet article. Quoiqu'il né soit jiamàis sorti de Padoue ^, il sent fort bien que chaque nation doit avoir sa musique à elle propre , conforme au génie de sa langue et au genre de voix que produit le pays ; par conséquent différente de celle des autres, et ne pouvant être goûtée par des étrangers , qu'autant qu'ils commenceront à se naturaliser dans le pays ménïiB. Il en est de ceci conm^e de la comédie, qui ne peut
* Tariini mena pendant quelque temps une vie errante; il se* journa à Assise, Venise, Ancône^ Prague, et mourut à Padoue «ni770. . R. C.
être fort amusante que pour le peuple même chez qui elle est faite, parce que chacun a ses ridicules à soi, ainsi que son chant, et que Tun et l'autre ne sont bien sentis que par ceux à qui ils sont familiers.
Les comédies d'Aristophane et de Congrève ne sont propres à faire rire que des Grecs ou des Anglais; ou du moins que ceux qui commencent à être bien au fait de la langue et des mœurs des deux peuples. Mais peut-être le chant , tout naturel qu'il nous parait être pour l'homme, a-t-il en soi quelque ridicule, ainsi que l'accent et que toute inflexion de Ypix qui s'éloigne de la simple parole. Il n'arrive à personne d'entendre pour la première fois un chant étranger, quel qu'il soit, sans avoir envie d'en rire; peu à peu on s'y accoutume et l'on acquiert deux espèces de plaisir du même genre, au lieu d'un; c'est un gain véritable.
Les cours d'Europe , chez qui la langue française est encore plus d'usage que l'itaUenne, n'ont que des opéras italiens et jamais d'opéras français ; c'est un plaisir de plus dont elles se privent volontairement. Je vois des gens parmi nous qui voudraient que nos compositeui^s modernes , italianisassent notre musique. Je ne pui? être de leur avis par mille raisons, et entre autres, parce^ que j'aime mieux quHl y ait deux musiques que de n'y en avoir qu'une.
Je souhaiterais seulement voir établir à Paris un opéra italien, en laissant subsister le nôtre tel qu'il est. J'avoue qu'il y aurait du danger que l'étranger ne portât coup au national , surtout dans une ville
OÙ les nouveautés prennent jusqu'à la frénésie ; les tournures et les beaux chants de l'un pourraient rendre insipide la simplicité monotone de l'autre : les gens blasés de vin de Champagne ne sont plus affectés par le vin de Nuits, quoiqu'ils soient tous deux bons dans leur genre. Mais, pour vous donner lieu de les comparer plus à votre aise , voici ce que je peux vous dire sur l'article des spectacles d'Italie.
Les Italiens ont le goût des spectacles plus qu'aucune autre nation ; et^ comme ils n'ont pas moins celui de la musique , ils ne séparent guère l'un de l'autre; de sorte que le plus souvent la tragédie,, la. comédie et la farce, tout chez eux est opéra. Je n'ai vu jouer de tragédies déclamées qu'à Gênes. Les simples comédies sont plus commuaes ; mais j'ai vu trois opéms sur pied à Naples, deux [en comédie et un en tragédie. Il y en a quatre à Rome pour cet hiver : trois tragiques, au théâtre d'Aliberti, à celui d'Argentina, à Gapranica, et une charmante comédie à la Valle, sans parler du théâtre de Tordinona, qui ne serait peut-être pas resté vacant, si les entrepreneurs n'eussent craint d'être dérangés par la mort prochaine du pape.
Cette abondance de spectacles en musique vient, sans cloute, de ce qu'ils ont quantité de bons musiciens compositeurs et très-peu de bons portes dramatiques. J'aurais peine à vous citer parmi eux aucun auteur de tragédies comparable à ceux du second rang parmi nous. J'ai lu quelques tragédies dans le goût grec, de leurs anciens auteurs; je crois que
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ron ne joue plus tout cela : elles m'ont paru fastidieuses. La Mérope de Maffei et quelques autres pièces de différents poètes offrent, parfois, d'assez belles situations, du simple et du pathétique, mais souvent du trivial, et presque jamais d'élévation. Au reste, n'étant pas fort au fwt de ce qu'ils ont sur cette matière, je n'en dois pas trop parler, non plus que du jeu de leurs acteurs tragiques, qui ne m'a pas plu. Peut-être ia troupe n'était-elle pas bonne, et je n'ai vu que celle-là; peut-être était-ce plutôt ma faute que la leur s'ils m'ont ennuyé, car alors j'entendais peu la langue.
Pour les tragédies en forme d'opéra, ils ont un exeellent auteur actuellement vivant, l'abbé Métastase, dont les pièces pleines d'esprit, de situations, de coups de théâtre et d'intérêt, feraient sans doute un grand effet si on les jouait en simples tragédies déclamées, laissant à part tout le petit appareil d*ariettes et d'opéra, qu'il serait £acilé d'en retrancher.
£n comédies, ils ont quelques pièces anciennes asisiee bombes. J'en ai lu deux ou trois de l'Arioste assez plaisantes. Ils ont de la force comique, mais qui dépasse le but, et va souvent jusqu'à la grimace. Ils ont peu de ces pièces de moeurs et de caractères qui constituent le vrai genre de comédie. La plus célèbre de leurs comédies est là Mandragore de Machiavel, que j'ai ouï AlgaroUi meUre au-dessus d^ meilleures de Molière ; parce que, disait-il, les moeurs et le ridicule n'y sont pas moins bien dépeints^
et que, de plas^ Tintrigtie ea est porfeâtement biea conduite jusqu'à son dénoûment, article souvent négligé par Molière. Vous pouvez voir ce qui en est dans la traduction adoucie qu'en a donpée Rousseau ; ou plut6t n'en jugez point par là; car il e«t vrai que la Mandragore est une très-bonne comédie, naturellement écrite, bien intriguée, très-comique, parlaitement convenable aux mœurs des gensf et du siècle où elle a été composée, peignant à merveille les ruses de la galanterie italienne, l'hypocrisie monacale et la. sotte superstition nationale; mais l'action en est si licencieuse et si éloignée de nos mœurs, qu'elle ne serait pas supportable parmi nous, n ne sied pas Qon plus de lentendre comparer aux bonnes pièces de Molière, qui sont excellentes par toute l'Europe, et des che&-d'œuvre pour nous. £n effet, quiconque, à jour et à jamais, voudra connaître à foncl la nation française du siècle passé n'aura qu'à Ure Molière, pour la savoir sur le bout du doigt ; aussi dans ma dispute avec Algarotti, lui soutinsrje. que nul homme n'était jamais allé aussi loin dans son art que Molière dans le sien, c'estàrdire qu'il était encore plus grand comique qu'Homère n'était grand épique, que Corneille n'était grand tragique, que Raphaël n'était ^rand peintre, que César n'était grand capitaine. Là-dessus il m'arrêta , en me disant que César entendait mieux le dénoùment que Molière ; qu'il avait eu l'esprit de se faire tuer au moment du comble de ^sa gloire, dans le temps qu'il allait peut-être la risquer contre les
Parthes, et qu'il était mort la montre à la main. Làdessus finit notre dispute.
Toutes les anciennes pièces italiennes imprimées ne se jouent point ; on joue comme aux Italiens à Paris de ces pièces non écrites, dont ils ont par tradition un canevas que les acteurs remplissent et dialoguent à l'impromptu; elles n'ont ni mœurs, ni caractères, ni vraisemblance ; tout consiste en intrigues, en événements singuliers, en lazzis, en bouffonneries, en actions plaisantes. On ne peut rien de plus réjouissant, quand on n'est pas prévenu, ni de plus insipide, quand on les voit pour la seconde fois. Cette manière de jouer à l'impromptu, qui rend le style très-faible, rend en même temps l'action trèsvive et très-vraie. La nation est vraiment comédienne : même parmi les gens du monde dans la conversation, il y a un feu qui ne se trouve pas chez nous qui passons pour être si vifs. Le geste et l'inflexion de la voix se marient toujours avec le propos au théâtre ; les acteurs vont et viennent, dialoguent et agissent comme chez eut. Cette action est tout autrement naturelle, a un tout autre air de vérité, que de voir, comme aux Français, quatre ou cinq acteurs rangés à la file sur une ligne, comme un basrelief, au-devant du théâtre, débitant leur dialogue, chacun à leur tour.
Toutes les troupes de comédiens que j'ai vues en ce pays-ci sont au moins aussi bonnes que celles de Paris ; ils ont des personnages que nous n'avons pas ; tel qu'un Brighelo, premier Zanni,'» qui tient lieu
d'Arlequin et qui en a le masque, mais àyeô un habillement différent; pour second Zanni, une espèce de Polichinelle en guenilles^ fait tout autre* ment que le nôtre^ et plus semblable ^ l'ancien Pierrot. Vous ne lui voudriez pas de mal, si vous le voyiez dans le milieu d'une synagogue, empruntant de l'argent des jui&, qui, après lui avoir fait une usure damnable, exigent encore, pour lui compter son capital, qu'il se fasse juif, et mettent la main à l'œuvre pour le circoncire. C'est alors che va in coi-^ lerayQt qu'avec le grand bois dont il est armé, da loro bastonate tante e tante. En un mot, ils me font souvent rire et hausser les épaules, tout à la fois. Ce sont d'excellents comédiens et de misérables comédies. Il est étonnant néanmoins, combien Molière a emprunté de ces anciens canevas italiens. Il a pris leurs inventions tout entières, comme il. a pris les deux Sosies de Rotrou, pour son Amphitryon.
Je n'en admire que plus Molière d'avoir su faire de s^ bonnes pièces avec de mauvaises farces. J'ai vu, entre autres, jouer le George Dandin d'un bout à l'autre; mais il y avait une infinité de sottises, que notre comique n'a eu garde d'adopter. Il n'y a qu'un point qui m'a paru rendu d'une manière plus vraisemblable que chez lui, et qu'il me semble qu'il aurait dû laisser tel qu'il est. Il y a un puits dans la rue, près la porte du mari. Quand la femme .revient la nuit de son rendez-vous, et qu'elle trouve son mari à la fenêtre, au lieu de faire semblant de se tuer d'un coup de couteau, elle le menace cLç se jeter dans le ti. ^.
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{MiitSy sMl la réduit an dé6e«poir, en ^fasand de M «royrir arant ramvée de son p^e ; dlé ramage en efiet un pâté qu'elle jette dans ce puits et se fapit aussitôt derrière la margelle ; ce qui est fort naturel. Pantalon (c'est le mari) entend le bruit de la pierre dans reaUy prend peur et descend ; mais au lien d'en rester là comme dans Molière, il va chercber un crochet et se lamente en tirant 4u puits des rubans,, des eoîffuresy un panier, des Jupes de femme et cent autres pauvretés. Je remarque. que presque toujours ces gens-^i, à forée deebarger l'action, soit dans le e<»nirque, soit dans Je tragique, en manquent l'effet, faute de savoir s'arrêter au point du vraisemblable.
Le nombre et la grandeur des théâtres en Italie sontLtme bonne marque, du goàt de la nation pour ce genre d'amusement. Les viUes ordinaires en ont de plus beaux que ceux de Paris. Bans les grandes villes, comme Milan^ Naples^ Rome, etc., ils sont tout à lait vastes et magniiques, cons^uits d'une architecture beUe, ftobie et bien ornée.
' lia ialle royale de Naples est d'une grandeur prodigieuse, à sept étages, desservis par des corridors, avec im théâtre large. et profond, propre 4 étaler tle grandes décorations en perspective. A Rome, le théâtre appelé Aile Dame, construit par le comte Ahbert, gentilhomme fi*ançais au service de la reine Christine, est le plus grand, et passe pour le plus beau; c'est là que se fait ordinairement la grande tragédie. Le second, celui d'Argenlina, carré d'un bout ék rond de l'autre,, moins gra^d que le précé-
dent, mais mieux ramassé, et G^mtenant pres(]iie autant de monde, dans un [dus petit espace. Celui de TordîAona, à peu près de méme^foraie, est aussi trèsjoli.
£n quelques théâtres, on a observé.de eonstrùire les loges de même rang un peu en saillie les unes sur les autres, à mesure qu'elles s'éloigneirt, afin que celles du devant ne, nuisent point à la vue dans les plus reculées. Les speetataurs ne se mettent jamais sur le théâtre, ni à la comédie, ni à Topera ; il n'y a qu'en France où âous ayons eette ridicule habitude d'occuper un espace qui n'est fait que pour l'acteur et pour les décorations; mais en France mille gens vont à la comédie, bien plus pour les spectateurs que pour le spectacle.
Il y a des théâtres où l'on a ménagé utie estrade (la Minghiera) au bas et tout le long des premières loges^ au^esstts du parterre. Cette invention me semble tofti bonne . C'est là que se placent les hommes, et, en se levant dans les entr'actes, ite se trouvent à portée de lah*e la conversation avec les dames assises dans les loges. Le parterre est rempli de bancs comme une église; on y est assis. Il n'en est pas pour cela Booins tumultueux; c'est un carillon de cabale en fiaveur des acteurs, d'applaudissements tant que le favori d'une faction chante^ quelquefois même avant qu'il ne commence, d'échos qui rép<mdent dans les plus hautes loges, de vers jetés ou hurlés à la louange du chanteur; en ua mot, un rompement de tôte si inccHoamode, si mdéoent^ que le ]^emier rang de loges
en devient inhabitable. On Pabandonne aux filles suspectes, comme trop voisin du parterre, qui n'est guère peuplé que par la canaille, et au-dessus duquel ce premier rang n'est presque pas élevé.
Les gens de condition louent les secondes, troisièmes, et même, si la presse y est, les quatrièmes loges ; celles qui sont pluï haut sont pour le peuple^ L'usagé pour la noblesse n'est pas ici^ comme en France, de prendre un billet à la porte et de se placer où on veut. On ne donne à la porte que des billets de parterre à fort juste prix, et chacun doit avoir sa place louée dans une toge pour tout le temps des spectacles.
Ici et dans les viUes principales, les opéras commencent, soit au mois de novembre; soit vers Noél et vers les Rois, et durpnt jusqu^au carême. Il lî'y en a point le reste de l'année. Les musiciens ne font rien alors ou se rassemblent en petites troupes pour aller à Reggio, à la foire d'Alexandrie ou dans d'autres villes médiocres, quelquefois même dans les campa^ gnes durant l'automne, quand il y a beaucoup de noblesse en viileggiatura, de^ns les châteaux circonvoisins.
Dès que les théâtres ont été ouverts ici, les assemblées ont cessé chez la princesse Rorghese, à casa Rolognetti, etc. L'assemblée générale est à l'opéra, qui est fort long, et qui dure depuis huit à neuf heures jusqu'à minuit. Les dames tiennent, pour ainsi dire, la corïversazione dans leurs loges, où les spectateurs de leur connaissance vont leur faire de
petites visites. Je vous ai dit que chacun devait avoir sa loge louée. Gomme il y a quatre théâtres où Ton joue cet hiver^ nous nous sommes mis en société, pour avoir quatre loges louées, au prix de vingt sequins chacun pour les quatre. J'arrive là comme chez moi. On braque sa lorgnette pour démêler qui sont les gens de sa connaissance^ et Ton s'entre*visite si l'on veut. Le goût qu'ont ces gens-ci, pour le spectacle et la musique^ parait bien plus par leur ^assis* tance que par l'attention qu'ils y doûnent. Passé les premières représentations, où le silence est assez mo* deste, même an parterre, il n'est pas du bon air d'écouter, sinon dans le» endroits intéressants^ Les loges principales sont proprement meublées et illu-^ minées de girandoles. Quelquefois on y joue, le plus
souvent on cause, assis en cercle tout autour de la
loge ; car c'est ainsi qu'on se place, et non comme en France, où les dames parent le spectacle en se plc^ çant à la file sur le devant de chaque loge ; d'où vous pouvez conclure que, malgré la magnificence des salles et des ornements de chaque loge , le coup d'oeil du total est infiniment moins beau que chez nous.
Je me suis avisé de jouer aux échecs, une fois que je me trouvai presque seul, dans une loge du théâtre délia Yalle avec Rochemont, à la charmante comédie de la Liberté dangereuse^ qui n^est pas fort suivie et qui m'amuse beaucoup plus que leurs grandes tragédies. Les échecs sont inventés à merveille, pour remplir le vide de ces longs récitatifs, et la musi-
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que poiff mterrompre la trop grande flmdiiiié arem écheàs.
Le duc de Saiai^AigBa»^ lors({iiMl va an spectaeîe^ fait une gaSaaterie fort bien imaginée, et, à ce qu'il m'a dit, moins coûteuse qu'elle ne partit. Il enroie ses officiel^ servir des^laces et des rafra^diissements ;daiis toutes les loges des dames.
L'opéra italien diffère beaucoup de l'op^^ fran^ çais, soit dans le choix.des sujets, soit dans la construction des pièces, soit dans le nombre et l'espèce des acteurs, aussi bien que dans la manière de les rassembler. Ce n'est pas comme chez nom une aca^dénûe fixe> cMlposée des mêmes sujets que l'on renouvelle dans le besoin. Ici un entrepreneur qui veut mettre sur pied un opéra pour un hiver, obtient la permission du gouverneur, loue un théâtre, ras*semble de divers endroits des voix et des instruments^ fait marché avec les ouvriers et le décorateur, el fimt souvent par leur faire banqueroute, ainsi que nos dîreetenrs de comédies de eampagne. Pour plus de sûreté, leisr ouvriers se font déléguer ett payement
desl(^6s qn'its louent à leur profit. A chaque théâtre on exécute deux opéras par hiver^ quelquefois trois; si bien que nous eomptons^ en avoir environ huit jpendant noue séjour. Ce sont chaque année des opéras nouveaux et de nouveaux chanteurs. On ne veut revoir, ni une pièce, ni un ballet, ni une décoration, ni un acteur, que l'on a déjà vu une autre année, à moins que ce ne soit quelque excellent opéra de Vinci, ou quelque voix bien fameuse. Lorsque le célèbre
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Senesino psrai à Naples l'autcmme dermet, ou s'éeria : a Qu'est-ce que ceci I i^oUà un acteur que bous avoos € déjà vu ; il va ehaoïter d'uu goût autique^ » Il a la voix un peu u£ée; mais c'est & fn^m gré ce que j'ai ouï de mieux pour le goût du chant*
Voici comment ils peuvent fournir à tant de nou- . veaùtéSy soit en pièces^ soit en voix ; un poêioae lyrique une fois composé^ est un bien commun apparte-* aant à tout le monde ; les juusicieos composiiieurs ne sont pas rares; quiconque d'entrée eux veut travailler s'empare d'un poëme publié, déjà mis en muciique par pLuiûeaifs autres, auûpKél il fiait une nouvelle mûtsique sur les mêmes paroles. Oa s'empare surtoiii des opéras du Métastase; il n'y en a guèi» fiur te»-* quels les pkis fameux maîtres n'aient travaallé tour à tour. Cette méthode est utile et commode ; on deTrait to «ser de même parmi nous, où k» opénm manquent souvent par la iaii&e du poôte, n'étant pas possible de JEaire de bonne musique »ur de fiaauvaises paroles.
De plus, quoique dans ce genre dramatiqiue les parties soient subordonnées à, la musique, elles con^ tribuent infiniment à faire jnéussir la pièce , dont elles font réellement le fond et Vmt^vH, Y^yez A nos meilleurs opéras ne sont pas ceux où sont les meilleures paroles : Armide, Thésée , Atys, Roland, ThétÂs, Taacrède, Iphigénie, l'Europe Galante, Issé, les Éléments, les Fêtes Yinitiennes, etc. Je voiodrais que Ba^neau prit tout uniment des pommes de Qai^ nault ou de LamoUe ; il ferait des c^^ras difféoents
de ceux de Lulli ou de Campra, son génie étant différent du leur ; il ne les égalerait pas dans la partie du récitatif; mais il serait supérieur à d'autres égar^. Je le lui ai conseillé plus d'une fois ; il m'a dit en avoir eu lui-môme la pensée , mais avoir toujours été retenu par la crainte d'être taxé de vanité , et de vouloir surpasser les anciens maîtres ; mais e'est plus encore, à ce que je crois, par la crainte de la cabale adverse et des comparaisons. Ceci est moins à redouter ici, où l'on ne revoit, l'on n'imprime , ni l'on ne grave de musique ; de sorte qu'il n'en reste dans le souvenir que les plus fameux morceaux ; le reste est bientôt oublié. Il faut néanmoins que les compositeurs italiens, soient d'une étonnante fécon-^ dite , pour travailler à tant d'ateliers sur le même poème, sansise trop rencontrer. Leur facilité n'est pas moins grande ; un maître , à qui l'entrepreneur demande une pièce, la compose entière en un mois ou six semaines, «c Faut-il s'étonner , me disait un jour « Tartini, si la plupart du temps le récitatif de nos « opéras ne vaut rien , lorsque le musicien donne « tout son soin à la composition des airs, et broche à (( la hâte tout ce qui est de déclamation ? )> Pour moi, je les excuse, aujourd'hui que les spectateurs ont si bien pris l'habitude de ne pas écouter le récitatif. Tartini se plaignait aussi d'un autre abus, en ce que les compositeurs de musique instrumentale veulent se mêler d'en faire de vocale et réciproquement. (cCes c( deux espèces, me disait-il, sont si différentes, que «( tel qui est propre à l'une, ne peut guère être pro-
pre à Vautre ; il faut que chacun se renferme dans « son talent. J'ai, dit-il, été sollicité de travailler « pour les thé&tres de Venise, et je ne l'ai jamais «voulu, sachant bien qu'un gosier ix^est pas an ce mânohe de violon, Vivaldi, qui a voulue a^exercer « dansées deuxgenres, s'est toujours fait siffler daths « l'un, tandis qu'il réussissait fort bien dans l'autre, n Ces compositeurs sont mal payés; l'entrepreneur leur donne trente ou qu^trante pistoles ^ c'est tout^ee qu'ils en rétirent, aveo le prix de la première copia des airs, qu'ils vendent cher dans la nouveauté, n'en tirant plus rien lorsqu'ils sont une fois divulgués, et qu'il est facile d'en prendre des doublet.
Je vous ai dit qu'en Italie on né savait ce que c^é* tait que de graver ou d'imprimer aucune musique , soit vocale, soit instrumentale. On aurait trop à faire ; les concertos, les symphonies à grand chœur, pieuvent de toutes parts. Quant aux voix, il n'en faut j^ un grand nombre ; l'opéra italien n'est, pour l'ordinaire, composé que d'environ une demi-douzaine de personnages , sans tout cet appareil de chœurs , de fêtes en chants et en danses, qui se trouvent dans^ les notices.
L'orchestre est ici plus nombreux , et plus varié ; mais les instruments ne sont ni, rares ni chers , au lieu, que les belles voix se payent à un prix exorbitant, outre qu'il les faut faire venir de loin à grand frais.
Ces messieurs les châtrés sont de petits-maîtres fort jolis , fort suffii^ts , qui ne donnent pas leurs effets pour rien. Il y a dan^ un opéria trois ou qiiatre II. »l
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voix de dessus , et un contralto ou haute - contre , mâles ou femelles , avec un tenore^ ou taille pour les rôles de rois. Les voix de basse ne sont point en usage ; elles sont rares et peu estimées. On ne s'en sert que dans les farces y où le rôle comique est pour l'ordinaire une basse. \
Ces trois premiers genres de voix ont une tiercé ou ime quarte d'élévation plus que chez nous. Les hauteis-contre sont rares et prisées ; elles vont à si-miy et ne sont pas du même genre que les nôtres ; aucune espèce de voix française ne pourrait bien rendre leur chant* Ce sont des voix de femmes en bas-dessus plus bas qu^aucun des nôtres ; elles chantent non à Toctave supérieur des femmes, mais à l'unisson des hommes. Quelquefois la voix des châtrés change à la mue, ou baisse en vieillissant, et deyient contralto, de soprano qu'elle était. Il n'est pas rare qu'ils la perdent tout à fait à la mue ; de sorte qu'il ne leur reste rien en retour du troc, marché tout à fait désavantageux. On leur fait l'opération vers l'âge de sept ou huit ans ; il faut que l'enfant la demande luimême : la police y a mis cette condition pour rendre sa tolérance un peu moins intolérable. Ils deviennent pour la plupart grands et gras comme des chapons, avec des hanches, une croupe, les bras, la gorge, le cou rond et potelé comme des femmes . Quand on les rencontre dans une assemblée , on est tout étonné , lorsqu'ils parlent, d'entendre sortir de ces colosses une petite voix d'enfant. Il y en a de fort jolis ; ils sont fats et avantageux c^Vec les balles dames, dont
ils sont, à ce que prétend la chronique médisante , fort courus pour leurs talents, qui ne finissent point ; caî? ils en ont des talents. L'on conte ménie qu'un dtf ces rf^mi-vîV présenta une requête au pape Ihnocenf XI , pour avoir permission, de se marier , exposant que l'opération avait été mal faite ; sur quoi le pape mit en marge : Che si casfri meglio.
Il faut être accoutumé à ces voix de caistrats pour les goûter. Le timbre en est aussi clair et perçant que celui des enfants de chœur, et beaucoup plus fort ; ii me parait qu'ils chantent à l'octave au-dessus de là voix natnrelie des femmes. Leurs voix ont presque toujours quelque chose de sec et d'aigre, bien éloigûé de la douceur jeune et moelleuse des voix de femmes; mais elles sont brillantes, légères, pleines d'éclat, très-fortes et très-étendues. Les voix de fenimes italienjjes sont aussi d'un pareil genre, légères et flexibles au dernier point ; en un mot , du nième caractère que leur musique. Ponr de la rondeur, ne leur en demandez pas , elles ne savent ce que c'est ; ne leur parlez pas de ces admirables sons dé notre musique française, filés, soutenus, renflés et diminués par gradation, sur une même îiote ; elles ne seraient giaèrë plus capables de vous comprendre que d'exécuter de tels sons^^ Les Italiens distinguent Bëanmoins deux espèces de voix , qtfils appellent voce di testa, qfei sonHout à fait légères et propres aux petites tournures tharmanteis qu'ils savent donner à leurs agrémentî musicaux ; les tojx de poitrine^ voce di p$tto^ 00^ des soivs plus franes, plus naturels
et plus pleins. Poiip le dire, en un mot, les Voix de ce pays'^ci sont agréables , flexibles , séduisahtes au possible; mais à les mettre touteis à l'alambic ^ on ne tirerait pas de tontes ensemble réunies , une vbix comparable ni approchant de celle de la Iremaure ^ Quoique zélé partisan de la musique italienne y. je demeure d'accord avec vous que ce genre de Yoix si ronde , si pleine , si môelleu&e , si sonope , est préférable à tout autre. , -
Les meilleures que j'aiie entendues sont la Fau^ tina, la Tesi, la Baràtti ; en^eastrats, Senesino^ Lati-^ renzinOy Marianini, Appianino excellent <x>ntralto , Egizietto f Monticélli ^ Salimbeni , Porporino jeune écolier de Porpora, joli comme la plus jolie fille ; en ienorCy Babbi, la plus belle hautè*iaille qui se puisse^ allant aussi haut que Jellyot^ et fort bônùeieur. Les sexes sont fort mélangés dans Topera ; à Naples , la Baratti jouait un rôle d'homme ; ici l'on ne souffite pas de femmes, sur le théâtre ; la bienséaiïce ne le permet pas^ et n'v veut que de jolis petits garçons, habillés en. filles ; et. Dieu me pardonne, vu l'affolement qu'on a , par toute la terre , pour les filles de théâtre^ je crains fort que la fornication ne s'y glisse parfois. Quelquefois cesbeautés déguisées ne sont pas trop petites. Marianini, avec six pieds de haut, joue un rôle de femme sur le théâtre d' Argentina ; c'est la plus grande ppincej^se que je verrai de mes jours.
^ Lemaiire (Cathenn«-Nicolé), célèbre ctfoÈitrice de l'Opéra, Dée à Paris en Mûi, débuta en 4724. Pèlice et m^ite» eUe avaîC »ur la scène .tnip grande noblesse : morle en 4783', "ftv C*
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Pour le goût du chant , personne ne peut mieux vous en donner l'idée que la charmante Vanloo, si vous l'avez ouïe à Paris. Sa voix est peu étendue, il y en a de beaucoup plus belles dans ce pays-ci ; mais personne ne la 4surpja$se dans l'art de la conduire , dans la délicatesse et le goût exquis du chant.
Vôuç voyez que presque tous lés rôles, soit que le personnage soit homme bu femme, sont des dessus; il^ les notent toujours sur la clef à^ut à la première ligne : la clef de soir à la seconde ligne, ne sert que .pour les instruments. Ils ne font jam^ais usage dé la clef de sol à la première ligne jusitée parmi nous.
Venons à la différence qui se trouve entre la construction de leurs poèmes et celle des nôtres. Les poèmes français sontfaïts comme ils paraissent devoir l'être pour ce genre dramatique, anormal et singulier, qui n'a rien que d'extravagant , si on le considère selon les règles; mais où l^m est convenu de sacrifier la vraisemblance et le naturel à la réunion d'un grand nombre d'amusements divers^ et à la perpétuelle illusion, des sens. Pour cela nous avons fort bien choisi la fable, les enchantements, la magie, qui prêtent au merveilleux, aux niachines, à l'entremise des ^divinités, à la variété des fêtes, des danses et du spectacle ; où le ciel, la terre et les enfers peuvent paraître successivement; où la non- vraisemblance, étant dé l'essence même du sujet, ne peut plus être choquante.
Nous avons un autre genre moins grand et moini
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Dobld, omis plus approchant du naturel ; ce sont nos pastorales et nos ballets, où chaque acte , formant en soi une action particulière et complète, se réunit ^us une même idée générale, à laquelle ils se rapportent tous. Nous entremêlons fréquemiinent au simple récit des duos , des trios ^ de grands chœurs, des danses variées ,, qui produisent la magniâcence et la diversité recherchées dans ce genre de spectacle. Ici, ce n^est rien de tout cel^ ; leurs opéras sont de purs sujets d^histoire. On dirait presque que les Italiens n'qnt regardé ce drame que comme une manière de rendre, au moyen du chant ^ Faction plus forte et plus intéressante qu'elle ne le serait par la simple récitation. Cette idée serait bonne si elle était juste ; mais elle n'a qu'une première apparence de vérité. fin effet, dans les mouvements violents de l'àme , le chant, qui est une espèce de vok outrée, devient comme naturel , et il est très-réel qu'un sentiment fort passionné remuera plus fortement l'auditeur, s'il est joint à la musique , que par la simple déclama* tion ; mais hors de ces grands mouvements, le chant devient ridicule dans la tragédie. Il semble d'abord qu'il faudrait chanter ou parler selon la situation , ainsi que les Anglais écrivent en yers les endroits forts de leurs tragédies, et le remplissage en prose ; mais on sent assez que cette bigarrure de chant et de déclamation ne serait pas supportable.
Les opéras italiens sont donc de vraies tragédies, tout à fait tragiques, dans le goût des GorneiUe& et de Crébilbin ; Atrée ne^ leur paraîtrait pas un sujet trop
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fort. Les pièces sont en trois actes iort longs> le lieu de la scène changeant deux ou trois fois par acte, afin de pouvoir étaler un plus grand nombre de décorations. Toutes les scènes sont en récitatif, elles se terminent régulièrement par un grand air ; Taeteur s'en va parce qu^il a chanté son air ; un autre reste parée qu'il en doit chanter un; en un mot, je trouve qu'ils n'entendent point cette partie de la liaison des scènes. Il n'y a dans ces longs açtes^ ni trios, ni choeurs de voix, si ce n'est un mauvais petit chœur à la fia du dernier acte. Il n'y a pas de danses : ce sont toujours des scènes de récitatif éternelles, suivies d'un air. Cette construction monotone est sans contredit fort inférieure à la nôtre. J'avoue que nos fêtes sont souvent mal amenées, et sans vraisemblance pour le temps et le lieu où on les^place ; mais alors c'est h, iaute^du poôte, et non celle du poëme. Un autre défaut bien plus considérable de nos meilleures tragédies en musique, c'est que, dans le temps que l'action du sujet vous a le plus remué l'âme, elle se trouve divertie de son émotion, parce qile les yeux sont occupés d'une danse et. lès oreilles d'un chant, qui forment chacun un amusement d'une autre espèce et laissent refroidir le sentiment que l'actioii principale doit réchauffer tout de nouveau, quand elle revient sur la scène. L'opéra, pour vouloir réunir trop de plaisirs à la fois, en affaiblit la jouissance : aussi, avec beaucoup de moments agréables, a-t-il pour moi des moments d'ennui, ce que n'a pas la bonne tragédie française^ où l'intérêt produit son effet sans diver-
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sion, s'accroît par degrés, et retrouve, d'acte en acte, le cœur échauffé par l'acte précédent.
Les partisans de l'opéra diront que l'on n'y va pas pour le sujet, mais pour les accessoires de musique^ de spectacle et de danse; cela est vrai : c'est aussi ce qui meiait préférer la comédie et la tragédie, parce que les plaisirs de l'âme sont plus vifs (^e ceux dès yeux ou des- oreilles. Que si les Italiens ont cru éviter les inconvénients que je remarque dans nos opéras, pa«, le choix dia sujet des leurs,, et en les dénuant de cet appareil qui rompt l'action principale, ik se sont fort trompés. A là vérité, leurs poômes (j'entends ceux du Métastase] sont admirables et triès-intéressantg; mais lés air $ cousus au bout des scènes n'étant pas toujours assez liés au sujet, ces airs exquis, qui placent la musique italienne si fort au-dessus de la nôtre f font le même effet de diversion, en laissant refroidir l'intérêt, tandis qu'ils enchantent les oreilles . Ainsi, dès que ce défaut est un vice intrinsèque des poèmes en musique, j'aime encore mieux la variété des nôtres que l'uniforme constriiction de ceux-ci.
Les airs sont en vers lyriques, et tout le récit en vers libres non rimes, qui difl'èrent à peine de la prose; je vous ai dit que ces vers pourraient le plus souvent être retranchés de la pièce, sans en rompre le sens ; alors les pièces de Métastase réduites à la simple déclamation, sans aucun chant, deviendraient de fort belles tragédies. Mais ce poëte, plein d'esprit et de goût, sent fort bien qu'il est plus convenable de lier ses airs m sujet, et le fait autant qu'il le peut,
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surtoat dans les endroits intéressants. S'il n'en use pas de même partout^ il faut avouer qu'il a raison dans son système d^o^éra; le" chant y est la partie capitale ; ainsi la musique y doit tenir le premier rang. «
Les Italîeùs veulent avoir des aits de toutes sortes d'espèces, qui rendent les diverises images que la musique est capable de représenter. Ils en ont à grand fracas , pleins dé musique et d*harmonie, pour les voii éclatante. ; d'autres d'un chant agréable et d'une tournure délicieuse, pour les voix fines et flexibles; d'autres enfip, passionnés, tendres, touchants, vrais dans l'expression du sentiment de la ^nature, profères à l'action théâtrale et à faire valoir le jeu de Facteur. Ceux de la première espèce sont des images d'une mer agitée, d'un vent impétueux, d'un torrent débordé, de la foudre en éclat, d'un lion poursuivi piàr les chasseurs, d'un cheval qui entend la trompette guerrière, de Fhorreur d'une nuit silencieuse, etc. Ces figures, si propres à la musique ne se trouvent pas naturellement dans la tragédie. Il faut donc les y faire Venir, par des comparaisons tirées du rapport qui peut se trouver entre ces images physiques et la situation d'esprit où le ppëte a niis son personiiagé. Je sais que de telles comparaisons sont fort déplacées dans la bouche d'un homme agité de passion, qui ne doit alors s'exprimer que d'une manière vive, mais naturelle ; c'est de quoi s'accommoderait mal la musique, qui joue ici le principal rôle. Cette sHnplicité ne lui fournirait peut-être que deux
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iQoifl et ne fouroirait pas une image ; et cette musique est si belle^ si étonnante, elle peint les objets aV^c tant d'art et de vérité, qu'on lui pardonne foï^t volonti^ra de plus grandes fautes encore, comme est ceUe de faiye rester sur la scène yn personnage pour l^ faife chanter un air fort long, au moment même où le péril le presse de s'enfuir. Ces sortes d'airs à grands effets son! presque toujours accompagnés par des instruments à vent, hautbois, trompettes et cors, qui font un excellent effet ) cent instrumeiits à éordes et à vent savent accompagner à la fois^ saps couvrir la voix. .
J'ai envie de vous traduire ici (tellement queUement) un air de cette espèce,^ pour mieux vous en donner ndée:-
Ainsi le passager dont la nef ehtâ'^ouverte Au milieu des rochers est le jouet des vents. Voit la terre et les eaux conjurées à sa perte Par leurs coups redoublés en.hâter leir instants. Partout à ses regards s'offre l^affi%u$e Parque. De quelque part qu'il jette rœil , 11 voit la mer ; il voit l'écueil; Il regard^ la vague j il regarde la barque. 11 voudrait se jeter; la frayeur le retient. .11 ne sait que résoudre en son inquiétude;
Jusqu'au moment où le flot vient Terminer et son sort et 4on incertitude.
Les airs de la seconde espèce sont des madrigaux^ de jolies chansons contenant quelques pensées ingénieuse^ et délicates, ou des comparaisons tirées d'eb-
jets agréables ) tels que les zéphyrs, les oiseaux Fonde qui murmure, la vie champêtre, etc.
Tel est celui«^i dans la bouche d'un amant timide/ qui veut obtenir la préférence par son resp<eot :
Un ruisseau dont Tonde plaintive
Gazouille entre Therbe et les fleurs
Jamais de la nymphe craintive
Ne peut exciter les frayeurs.
Dans le cristal de son eau pure
Elle se mire en &ûreté;
Ts^ndis que par un doux murmure
Il applaudit à sa beayté.
Le zéphyr qu'on entend à peine
Agiter Terme ou le palmier.
Jamais sur la liquide plaine
N'a fait pâlir le nautonnier.
Il va dans l'empire de Flore
A la rose faire sa cour;
Il défend l'amant de l'Aurore
Des traits brûlants du dieu du jour.
Ou cet autre :
Un amour vrai qui toujours dure.
C'est ce phénix tant rebattu ; Il en est un : chacun l'assure; Jamais personne ne Ta vu.
En qui prendrait-on confiance, Quand on ne trouve en nul amant Ni fidélité, ni constance.
Que tous jurent également?
Quant aux airs de la troisième classe, qui n^expri* mmt que la passion, Métastase a grand soin de les
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placer dans Tendroit le plus vif et le plus intéressant de sa pièce, et de les lier intimement au sujet. Alors le musicien ne cherche ni tournures, ni passages^ mak à r^idre avec simplicité le sentiment tel qu'il soity dans toute sa force. Ces airs ont bien moins de chant que les autres, pfiais bien plus de pathétique et de vérité, et croyez, je vous prie, qu'ils en ont autant que les scènes les plus théâtrales de Lulli ; ajoutez qu'ils ont beaucoup plus de musique. Ces endMts sont toujours les plus goûtés dans les opéras : les spectateurs s'y passionnent presque autant que l'acteur. Ainsi les Italiens sont bien éloignés de dédaigner l'expression, comme on se le figure en France, où mille gens croient que leur musique ne s'occupe jamais qu'à badiner sur des voyelles, et qu'elle a si peu de rapport aux paroles, qu'elle pourrait s'en passer; mais ces morceaux d'expression ne peuvent sortir du théâtre saris perdre les trois quarts de leur prix.
Je mets dans cette même classe les airs simples liés au sujet, dans lesquels Vinci et Pergolese son élève, ces deux compositeurs si naturels et si simples, ont parfaitement bien réussi. J'y mets aussi les airs exprimant la terreur à la vue de quelque objet effrayant; spectre, apparition, etc., et auxquels l'expression musicale prête une force surprenante. Il y en a un dans l'opéra de Siroës, qu'on joue à cette heure, qui me fit quasi dresser les cheveux à la tête, la première fois que je l'entendis» Cho^roës, au moment qu'il vient de faire mourh* son fils, découvre qu'il eat inno-
cent; il tombe dans une frénésie où il lui semble voir l'ombre de son fils qui le poursuit^ Au milieu de l'air, sur un demi-temps de la mesure, s'élève une trompette qui accompagne seule et représente le spectre poursuivant Ghosroës. On ne peut rien de plus lamentable ni de plus effrayant ; c'est la trompette^ du jugement dernier. '
Yoilà pour la partie - musicale des poëmes du Métastase ; la partie dramatique vaut bien qu'on en parle aussi. Jamais aucun poëte ne l'a égalé dans l'art de l'exposition du sujet. Cet article, qui met à la torture tous nos poètes du. second rang, et où les premiers maîtres ont échoué plus d'une fois, ne donne aucune peine à Métastase ; car il n'en fait jamais. Je ne sais comment diable il vient à bout de manier sa protase de telle manière que, presque sans aucun récit, le spectateur se trouve au fait de tout ce qu'il doit savoir pour l'intelligence de la pièce. Il débute ordinairement par une action d'éclat dès la première scène, et continue à. mener avec la même rapidité. son sujet jusqu'au dénoùment. Il s'entend à merveille à mettre en jeu les passions. Il est plein d'événements et de coups de théâtre surprenants ; il en est même surchargé, et ces coupa de théâtre singuliers sont souvent amenés aux dépens de la vraisemblance. Par là, ses bonnes pièces, telles qu'4c?n>w, ArtaxeVjXèSy TituSy Achille reconnu, etc., sont très-intéressantes , et les médiocres , telles qaHypsipyle y SémiramiSj etc., sont au moins curieuses. 11 compose avec une exfarème facilité; il
est fertile en inventions variées. L'action de ses pièces est ordinairement double ; mais il lie les deux actions tellement Tune à l'autre, qu^^lles ne peuvent cheminer qu'ensemble , ce qui produit cependant un manque d'unité dans l'intérêt. De plus, il est sujpt au défaut que l'on remarque dans les Horaces du grand Corneille : ainsi, dans Démophon (qui est le sujet $Inès de Castro) et dans V Olympiade, après avoir tiré son héros du péril, il le replonge une seconde fois dans un nouveau péril imprévu, et d'une autre espèce. Alors c'est en quelque sorte une seconde action qui commence. Il a beaucoup de ces caractères vertueux au-dessus de l'humanité, qu'on se plaît à voir au théâtre ; il en a d'autres singuliers, qui nous paraîtraient bisarres, outrés, trop faibles ou trop forts : ses nœuds sont petits^ roulant sur des méprises et tenant presque du comique. Je suis toujours étonné, quand je vois cette nation-ci n'être pas choquée d'un défaut de noblesse, au milieu des plus grands sujets : l'intrigue roule presque toujours sur une conjuration ou sur une trahison. On dirait que leurs tragédies sont tragiques par les actions, et comiques par la manière de les traiter. Les Italiens admettent volontiers dans leurs tragédies une espèce de Zanni, ou de bouffon tragique, qui conduit l'intrigue par une perfidie, et fait donner les bonnes gens dans le panneau. Les spectateurs ne craignent point de rire, au milieu d'une scène intéressante ; tout aussitôt après, ils reprennent leur douleur, comme si de rien n'était. Le
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Métastase est grand plagiaire ; il pille de toutes mains, les Gorneilles> Racine^ Qiiinault, Crébillon et tout ce qu'il peut attraper; pensées, sujets, situations; tout lui est bon. Mais il rend très-bien ôe qu'il s'est approprié, si ce n'est qu'il epîtasse trop de choses les unes sur les autres, comme lorsqu'il lui faut deux; ou trois tragédies^ pour faire son dernier acte de V Olympiade. Cette pièce n'est pas^ du nombre de ses meillei^*es, quoique le second acte sc4t tout à fait beau et intéressant. Elle est construite un peu dififéremment des^autres: il y a des chœurs dans chaque acte, et dans le premier une très-longue expojsition du sujet, qui est fort implexe. Le sujet est tiré de l'histoire de Léon et de Roger dans l'Arioste. D ne tient qu'à nous d'avoir notre revanche, en puisant à noire tour dans le Métastase; nos auteurs actuels trouveraient assurément chez lui de quoi s'enrichir. Il dialogue comme un ange (j'en excepte les a partes trop fréquents) et avec im air de vérité que je ne trouve pas toujours chez nous mous avons de trop longues tirades. Chez lui les scènes sont de vraies conversations ; son style est coulant, vif, sentencieux, plein de pensées ingénieuses, parfois un peu trop recherchées ; encore faut-il lui rendre justice là-dessus, il a moins que personne ce défaut ordinaire à son pays ; il entend à merveille l'appareil du spectacle, sachant introduire, d'une façon naturelle, ràttiràil des fêtes, des combats, des triomphes et de tout ce qui en peut augmenter la magnificenoe. J'aime l'art avec lequel il a su, dans Àehille
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reconnu, lier une décoration avec le nœud de Taotion. Ulysse, rencontrant dans la galerie de Lycomède une jeune femme qu'il soupçonne d^ailleurs être Achille déguisé, se met à examiner les statues représentant les travaux d'Hercule, dont la galerie est ornée. Il comble d'éloges le héros jusqu^^u moment où, le voyant déguisé «n femme près d'Omphale, il fait éclater son indignation contre une telle dégradation. Par là, il excite un si grand trouble sur le visage d'' Achille, qu'il n'a plus lieu de douter que sa Qpnjecture ne soit véritable.
C'est une règle en Italie, de ne jamais ensanglan*ter la scène, ni la^ catastrophe, par le meurtre de quelqu'uu des principaux, personnages^ lors même que là pièce contient les actions du nK>nde les plus atroces ; tellement qu'on peuts^assurçr d'avance que les plus grands forfaits demeureront impunie au dénoùment. Les gjens que l'on tue Sont tout à fait subalternes, ou ne paraissent pas^ Cet usage^est si bien établi que, dans le Caton dUtique, dont le sujet est si connu. Métastase, ayant youlu s'îen écarter, en ramenant sur la scène Caton blessé à mort, fut obligé de faire un: changement en cet endroit de sa pièce; J'ai cependant vu, dans Hypsipyle^ tin Léarque se précipiter dans la mer^, mais c'^st une manière douce de se tuer sans coup férir. On doit nous donner, pour la fin. du carnaval, le C.aion d Utique, bel opéra de Leoj au théâtre d' Aliberti,
Métastase, à ce que j'ai ouï dire, est un enfant de naissance inconnue, qu'un gentilhomme romain, le
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fameux jurisconsulte Gravina, fit élever chez lui par charité et institua pour son héritier. Métastase montra de bonne, heure un heureux génie, et fut reçu jeune de Tacadémie des Arcades. Il est premier poète de l'empereur et fait sa résidence à Vienne, où il est fort chéri; c'est pour cette cour qu'il a composé ses opéras. 11 a fait aussi quelques jolis ballets ou divertissements en un acte, et des oratorios en musique, sur des sujets tirés de l'Ecriture sainte.
Le récitatif italien déplaît souverainement à ceux qui n'y sont pas habitués. On dit qu'on le goûte quand on y est accoutumé : il est vrai que je commence à m'y faire ; mais les gens du pays n'y sont peut-être pas encore faits ; car dès qu'ils savent la pièce, ils ne l'écouient plus, si ce n'est^ dans les scènes intéressantes. J'açlmirais, au commencement, comment il peut être à la fois si baroque et si monotone. Je demandai uq jour à un Anglais , qui devait être sans prévention sur cet article , s'il était possible que le récitatif de no& opéras fût aussi plat et aussi ridicule que celui-ci. ce Tout autant, me répondit-il ; je vous assure que tous deux sont fastidieux et insupportables au dernier point. » Cependant nous aimons le nôtre , et nous savons, à n'en pouvoir douter , qu'il est bon, du moins pour nous. Les Italiens en disent autant du leur ; je sens même déjà que certains endroits bien travaillés commencent % me plaire ; il est plus simple et encore moins chantant que le nôtre; ce n'est presque qu'une simple , récitation scandée dans le goût de celles de ces ac-
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teurs tragiques qui chantent en déclamant. J'imagine que c^est à peu près de la sorte que Ton jouait la tragédie en France, avant que Baron et là Lecouvreur eussent donné le vrai ton. La basse continue d'accompagnement est tout à fait simple , ne faisant que fournir un son, dans les repos des phrases , pour soutenir le ton ; le clavecin plaque ses accords d^uue manière rude y et n^arpége jamais. Ce n'est pas qu^il n'y ait quelques récitatifs avec accompagnement obligé de violon, ce sont même les plus beaux ; mais ils 4Sont rares. Quand ils sont parfaitement traités , comme quelques-uns de Jomelli que j'ai entendus , il faut avouer que, par la force de la déclamatipn et la variété harmonieuse et sublime de l'accompagnement^ c'est ce que l'on peut voir et se figurer de plus dramatique, bien au-dessus du meilleur récitatif français et des plus beaux airs italiens. L'exécution de ces récitatifs accompagnés est tout è fait difficile , surtout pour les parties instrumentales , à cause de la bizarrerie des mouvements, qui ne sont conduits par aucune mesure battue.
On bat la mesure à l'église dans la musique latine, mais jamais à l'Opéra, quelque nombreux que soit l'orchestre, quelque chargé de parties que soit l'air que Ton exécute ; ces gens-ci ont tout autrement que nous de justesse et de précision ; aussi disent-ils encore plus de mal de notre exécution que de notre musique, oc Je n'ai, me disait Zuccareni, jamais entendu à l'Opéra français qu'un bon morceau, savoir : le chœur de Jephté^ encore était-il misérablement
estropié. Ils n'ont pas tort pour Topera , mais à la chapelle^ du roi et au concert spirituel on exécute assez bien, quoique ce ne soit pas avec autant de précision qu'ici. Ij' orchestre italien, soit par le nombre, soit par la variété des instruments , est en état de produire ce grand fracas que demandent certains morceaux. Dans un concert spirituel qui fut exécuté la veilla de Noël, dans la salle papale de Monte Gavallo, je jugeai qu'il y avait à peu près deux cents instrumeiitsi; je m'attendai$ à un bruit prodigieux. Dans l'exécution, l'effet ne me parut pas plus fort que s'il n'y en eût eu que cinquante ; d'où je conjecture qu'un certain nombre de violons est suffisant pour donner à l'air tout l'ébranlement qu'il est capable d'cA recevoir, et que mille de plus ne l'augmenteraient pas. Comme tout l'orchestre accompagne , il faut .qu'il ait grand soin de s'observer , sans quoi il couvrirait la voix» Tandis que les parties de ripieno font les accords harmoniques, le premier violon joue presque partout le même chant que la voix ; cet unisson la soutient et l'accompagne fort bien. Je ne sais pourquoi nous n'en usons pas souvent de même. Ils ont une méthode d'accompagner que nous n'entendons pas , qu'il nous serait facile d'introduire dans notre exécution, et qui relève infiniment le prix de leur musique ; c'est l'art de l'augmentation ou de la diminution du son, que je pourrais appeler l'art des nuances et du clair-obsour. Ceci se pratique, soit insensiblement par deg rés , soit tout à coupv. Outre le fort et le dpux , le très-fort et le très-doux , ils prati-
quent encore un mezzo piano eX\m mezzo forte plus ou moins appuyé. Ce sont des reflets , des demiteintes qui mettent un agrémeiit incroyfiJ)le dan$ le coloris du son. (Peste! la jolie expression; le père Castel * ne dirait pas mieux.) Quelquefois l'orchelstre accompagnant piano y tous les instruments se niettent à forcer à la fois pendant une note ou deux, et à cou«vrir entièrement la voix , puis ils retombent subjitenîent dans la sourdine : c^est un effet excellent.
Une autre variété naît de la manière dont ils emploient les modulations. Ils ne composent guère dans le mode mineur ; presque tous leurs airs sont écrits dans le mode majeur; mais ils y entremièlent, sans qu'on s'y attende, des phraseé mineures qui Surprennent et saisissent l'oreille jusqu'au point d'aflfecter le cœur. Ils ont de très-beaux tons dont nous ne faisons guère d'usage ; tm entre autres en mi majeur à trois bémols, qu'ils appellent 5e-/rt-/iz, d'une beauté et d'une noblesse singulière.
Ils s'entendent aussi à varier le son par la variété de celui des instruments qu'ils' emploient, violons, cors, trompettes, hautbois, flûtes, harpes, violes d'amour, archiluths, mandolines, etc* Nous n'avons pas assez de diversité dans nos instruments ; c'est ce qui contribue encore à la monotonie que l'on reproche à notre, musique. Leurs ritournelles sont ravis-
i-Castel (LouisBertrand), jésuite, géomètre et physicien, né k Montpellier en \ 668 , mort en 4757 ; il travailla pendant près de trente ans 'au Journal de Trévoux^ et imprima plusieurs ou virages.
santés y et le chœur qui les suit est si joliment tourné, si flatteur ou si surprenant , qu'auprès de ceci nos airs français ne sont que du plain-ehant; c'est folie que de vouloir les mettre. en parallèle. Je ne 4ii*^ qu'un mot, là-dessus pour combattre votre opinion ^ savoir^ que Fessence de la musique étant d'être chautée, celle qui a le plus de chant doit avoir la préfétffli0^ Les morceaux les plus unis 4e la leur sont au niveau des plus chantants de la nôtre ; si la nôtre est uiiiforme, la leur parait se répéter aussi, surtout aux Oreilles étrangères, celles-ci n'étant pas faites à leurs ports de voix, à leur xpanière de couler les notes , à leurs chutes très-différentes ûes nôtres ; elles en sont d'abord surprises, puis en remarquent plus aisément les retours.
ho défaut de leur musique , dont ils cOAviennent etucrakèmes, est de n'être propre qu'aux spectacles et qu'aux eoneerts^ ne pouvant se. passer d'accompa*^ gnement« Une chanteuse à. qui vo^is demanderez un air dans une chainbre ne chantera pas sans se mettre au clavecin pour , s'accompagner , jouant la basse de la main gauche, et le sujet, npn les accords de la droite; toutes en savent assez pour;cela. Aussi, malgré le p^u de cas qu'ils font de nos chants, louent-ils beaucoup nos vàl^Jevilles gais, nos jduos et chansonnettes de table j c'est tçut ce qu'ils, aiment de notre musique.
PrâfM]^ue tous leurs airs sont à voix seule ; à peine a-*t-on deux ou trois duos dans tout un opéra, et quftH Jamais djç ifio.\Les^. duos sont consacrés au
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genre tendre et touchant, aux situations les plus pathétiques de la pièce ; ils sont d'une beautiâ merveilleuse, et produisent un extrême attendrissement. C'est là surtout que les voix , ainsi que les violons , emploient ce clair-obscur, ce renflement insensible du son, qui augmente de force de note en note, jusqu'au plus haut degré , puis revient à. une nuance extrêmement douce et attendrissante. On admire ici les cadences ou points d'orgue, qui se font à la finale de chaque air dans les Èolos. Pour moi , ils ne me plaisent point du tout, outre qu'ils sont trop fréquents, ils disent toujours la même chose. J'ai envie de rire (|ùand je vois un^ros châtré se renÔer comme un ballon, pour faire du haut en bas de sa voix pendant un demi-quart d'heure, sans reprendre haleine, vingt roulements les uns sûr les autres. Je n'aime pas non plus l'usage éternel d'avoir, ainsi quB dans nos cantates, chaque air divisé en^deux parties, dont la première se reprend après la seconde. Ceci même est choquant , par la manière dont lès paroles soût construites; car ce sont deux quatrains où le pins fort de la pensée, se trouvant dans le second , est affaibli par la répétition du premier .
Si Von danse quelquefois sur Ife thé|itw& de l'Ppéra, ce n'est pas que les ballets fassent-partie de la pièce; ils ne sont ni amenés par des fêtes, ni liés au sujet. Chaque opéra étant de trois actes, chacun de près d'une heure 4e durée, on eii use la longué\ir par deux entr actes en danses ou en intermèdes. Ces danses; sont des espèces de pantomimes très-ricHett-
lement placées dans les intervalles d'une tragédie. Les danseurs, hommes et femmes, sont vifs, légers, s'élevant plus haut que la Camargo et autant que Maltèr€ l'oiseau; ils ont du jarret, de plus une certaine gentillesse plaisante, et ne manquent pas de précision ; mais ils n'ont ni bras , ni grâces , ni noblesse. En un mot, la danse des Italiens est fort audessous de la nôtre; ils le reconnaissent eux-mêmes. Lo:rsqu'ils veulent danser au bal , n'ayez peur qu'ils prennent de leurs airs; ils font jouer des menuets français et allemands. La musique italienne n'est pas aussi dansante qu'elle est chantante ; leurs symphonies si belles, si harmonieuses ne sont pas du genre qu'il faut pour y adapter des pas. Ils ne savent même pas trop bien composer dans cette vue , n'ayant que peu de bons airs propres aux ballets de théâtre. J'ai ouï dire mille fois en France que la musique instrumentale d'Italie valait mieux que la nôtre, mais que nous l'emportions pour la vocale. Il me semble que c'est tout le contraire, et que ces gens-ci en jugent ainsi que moi. Premièrement pour la musique vocale , point de comparaison ; car je n'en souffrirai jamais. Pour Imstrumentale, ils ont des concertos, soit à grands chœurs , soit mêlés de chœurs et de récits à violon seul , fort au-dessus de tout ce que nous pourrions faire dans ce genre : ils couchent mieux leurs parties ; l'harmonie leur estplus familière. Ils observent de ne faire travailler qu'une partie à la fois , et de tenir les autres couchées fort simplement, pour que le chant du sujet sorte et se
distingue d'une manière nette, pour que les accords soient justes et précis, les uns contre les autres, sans se brouiller, comme il arrive lorsque le dessus et la basse travaillent trop à la fois ; ils entendent tout ceci mieux que nous. D'un autre côté, nos opéras sont pleins d'une infinité d'airs à danser, de mouvements et d'espèces variées, d'un chant naturel, agréable, facile à retenir, ei qui, au sortir du théâtre, courent de bouche en bouche. C'est là notre vraie symphonie française, moins grande, moins harmonieuse que la leur, mais d'un chant plus vif et plus gai.
Quant à la sonate à violon seul, tranchons le mot, ils n'en ont pas d'égales à celles de Leclair ; au reste, soit qu'ils ne se tiennent pas forts de leurs richesses eu ce genre , ou que la symphonie ne leur plaise qu^autant qu'elle est à grands chœurs, ils exécutent peu de sonates. Je menai dernièrement un assez bon violon français, au concert chez le cardinal Bichi , et je lui fis jouer la sixième sonate en ut niineur du troisième livre de Leclair, pour voir si ces gens-ci auraient le front de ne point trouver cela beau ; fis ne furent pas si mal avisés ; mais ils firent peu de cas de l'exécutant , qui n^ jouait cependant pas mal. Je ne sais, mais je troi^ve que le jeu français paroil mat et insipide auprès du leur; ce n'est pas que nous n'ayons la main aussi bonne qu'eux sur le manche du violon^ c'est la main de l'archet qui nous manque ; ils ont mille tournures délicates , mill«' faillies, en u,n> mot , une articulation que nous ne savons pas attraper. Pascalini de Rome est exquis dans cette
partie brillante ; il joua l'autre jour à Sainte-Cécile, comme un dieu. C'est le Guignon * de l'Italie, comme Tartini de Padoue en est le Leclair. Pour la grande exécution et pour être clef de meute ô. la t^te d'un orchestre, je crois que la fille de Venise ne le cède à personne.
Si vous êtes choqué de voir remplir les entr'actes d'une grave tragédie par des ballets pai^tomimes, vous le serez bien davantage de la voir coupée par des intermèdes. On appelle intermezzi de petites farces en deux actes^ dans le bas comique, à peu près du ton de celles que l'on joue sur des tréteaux à la place Royale. ^
Jugez si de telles pièces riment à rien dans les entr'actes d'une tragédie ; mais, dç grâce, pardonnez-leur, c'est un délice, pourvu que la musique en soit parfaitenient bonne et parfaitement bien exécutée ; le miédiocre en ce genre n'est plus que bas et trivial. Ces petites farces n'ont que deux ou trois personnages bouffons ; la musique en est simple, gaie, naturelle, d'une expression comique, vive et risible au dernier point. Je voudrais pour quelque chose de bon vous pouvoir faire entendre un mari contrefaisant sa femme, qui perd tout son argent au pharaon; les regrets d'un pauvre diable qu'on va pendre, ou quelque duo d'une querelle bizarre, ou d'un raccommodement entre un galant et sa maltresse ; il n'y a
i Guignon (Jean-Pierre),, habile viobni^te^né ftr Tarin en 4702^ mort à Versailles en 4774 ; devint le rival du fameux Leclair et acquit une grande fortune. R. G.
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rien au tiioncle clé plus plaisant. Ajoutez â cela Va\t de vérité dont ceci est traité de la part dû musicien et rendu de celle de l'acteur, et la précision singulière de rexécution. Ces bouffons pleurent, rient à gorge déployée, se démènent, font toutes sortes de pantomimes, sans jamais s'écarter de la mesure d'un demi-quart de seconde. J'avoue que ces sortes de pièces, quand elles sont telles que le Maître de tniisigue de Scarlatti, là Serva Padronaj Livieta e Traçai lô de moii charmant Pergolese, me font plus de plaisir que toutes les autres. Les précieuses de ce pays-ci, qui n'estiment que leurs pièces sérieuses, me raillent de mon affolement pour ces farces. Mais je persisté dans mon opinion, que moins lé genre est grave, inieux la musique italienne y réussit. En effet, on sent qu'elle réspire la gaieté, et qu'elle y est dans son élément. J'aime aussi leurs comédies " mêlées de sérieux et de rôles comiques. On nous en donna une très-jolie de Rinaldo di Capuà, au théâtre délia Valle, et j'en vis une charmante à Naples, de Leonardo Léo. Je ne pense pas que nous puissions réussir à faire de la musique risible, quoique nous ayons d'excellentes comédies d'un gente un peu plus élevé, témoin les Fêtes vénitiennes^ dont le ton est vraiment celui de la comédie ; et plût â Dieu qu'on nous en donnât souvent de pareilles !
Les meilleures écoles de musique, ou, pour me servir de leurs termes, les séminaires de maîtres de chapelle sMt à Naples. C'est de là que,s<mt soHHi Scarlatti, Porpora, Domenico Sarri, Porta, Leô,
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Vinci, Pergolese, Gaëtan J^atilla, Ilinaldo d\ Cs^pqa, et plusieurs autres célèbres çômppsit(Bi]irs. Pq^r leg voix, la bonne école est à Bologne ; la (iOmbardîe excelle dans la musique ipstriinjeiitale. Il ipe para|ji que la musique italienne était à son plus haijt; période, il y a six ou sept ans j le gpût change fp^ quemment ici. Latilla est aujourd'hui à la mode 4 Rome, L'opéra de SiroëSy qu'on nou§ doping a^ théâtre d'Aliberti, est de sa composiliop; mais ni lui, ni Terradellas et autres, ne sont de la force d« ceux qui travaillaient le plus il y a peu d'années ; et ceux-ci avaient surpassé leurs prédécesseurs, tels que Buononçini, Porta, l'alné Scarlatti, Sarri, com-? positeur savant et triste, Porpora, naturel, mais peu inventif. Vinci, Hâsse, communément nonamé \^ Saxon, et Léo, sont ceyx dont les pièces ont le plu^ de réputation. Vinci est le LuUi de l'Italie, vra|, simple, naturel, expressif et le plus beau chant du monde, sans être recherché ; il a beaucoup travaillé quoique mort jeune. On dit qu'il éts^it insolent, et qu'après avoir été plus d'une fois châtié pour pqe galanterie qu'il ipenait trop publiquement avec une dame, il finit par être empoisonné. Artaxerce '^dk'&SQ pour son plus bel ouvrage ; c'est en même temp^ l'une des meilleures pièces du Métastase, qui l'a prise tant du Stilicon de Thomas Corneille, que 4îi Xerxès de Crébillon. C'est le plus fameux opéra italien. Je ne l'ai pas vu jouer, mais je le connais pour l'avoir oui presque tout entier ep concepts, et j'ep g,i 4t$ chfu^é. Tout exçelleiit ^H^^st cet puv(*^ge 49
Vinci, ]a scène du désespoir d'Artaban, ajoutée par le poëte et mise en musique par le Sassone, surpasse peut-être encore toutes les autres. Le TécOdiiiEccpmz al fine in libertà del mio dolot\ est admirable, ainsi que l'air qui suit : Pallido il sole. Ce morceau ne 'se trouve pas facilement ; c'est le prioee Edouard qui a eu la bonté de me le donner ; je le regarde comme ce que j'ai de plus beau parmi sept ou huit cents airs que j'ai fait copier de diverses pièces. Le Saxon est très-savant ; ses opéras sont travaillés d'un grand goût d'expression et d'harmonie. Leô a un génie peu commun ; il rend bien les images ; son harmonie est très-pure ; ses chants sont d'une tournure, agréable et délicate, pleins d'une invention recherchée. Ils ne sont pas trop faciles à déchiffrer, qqoiqu'en général la musique italienne ,soit plus aisée à lire et à chanter que la nôtre, outre qu'elle n'exige pas tant de voix. J'en avais déjà vu l'expérience avec surprise, sur de jeunes demoiselles de Genève, à qui on les enseignait toutes les deux à la fois, et qui avaient plutôt appris trois airs italiens qu'un air français.
Pergolese, Bernasconi, Scarlatti, Jomelli, sont presque égaux aux trois dont je viens de vous parler. Parmi tous ces musiciens, mon auteur d'affection est Pergolese. Ah ! le joli génie, simple et naturel. On ne peut pas écrire avec plus de facilité, de grâce et de goût. Consolez-moi dans mon affliction ; j'en ai grand besoin ; mon pauvre favori vient de mourir de la poitrine, à l'âge de trente-trois ans, jouissant déjà d'une réputation qui aurait bientôt
égalé celle de Vinci, son maître. Il est mort au milieu des applaudissements que lui attirait son excellent opéra de Y Olympiade ^ qui m'a tant fait de plaisir. Ses petits intermèdes sont charmants, si gais, si réjouissants. On regarde sa cantate diOrphée comme la meilleure des cantates italiennes ; son Stabat MateVy comme le chef-d'œuvre de la musique latine. Il n'y a guère de pièce plus vantée que celleci pour la profonde science des accords. On dit aussi des merveilles d'un De profundis de sa composition qui est entre les mains du duc de Monteleone ; on m'avait promis de me le faire avoir, mais il est encore à venir. Jomelli nous a donné en dernier lieu l'opéra de Ricimer au théâtre d' Argéntina, et quelques autres pièces. Ce jeune homme pronïet d'aller loin et d'égaler bientôt tout ce qu'il y a jamais eu de grands maîtres. Il n'a pas moins de force que de goût et de déhcatesse ; il possède à fond l'harmonie, qu'il déploie avec une richesse surprenante. Je ne dois publier, dans le catalogue des compositeurs que je connais, ni Jacômelli, ni Lampugnani qui a fait des airs si touchants, ni un Français, nommé Antoine Gay, qui n'a pas mal réussi eii ce pays-ci . J'en passe quantité d'autres sous silence. Haendel a une grande réputation en Angleterre ; ses ouvrages ne sont pas répandus en Italie, et, sur ce que j'ai vu de sa musique vocale, je le croirais inférieur à tous ceux que je vous ai nommés. La magnificence de la décoration dans les opéras
italiens est telle, surtout comparée à la mesquinerie
II. 2î
390 L.-A M. D£ IIALËTESTE.
ordinaire de la nàtr^, que je ne pqis vous ep doBBw qu'une jbible îdé^ ; il faut Favoir vue. Uart de la peinture est aujourd'hui perdu eu Italie; il n'y reste d'habiles gens que dans la partie de perspective et de décoration. L'immense grandeur des théâtres leur donne lieu d'éialer leur savoir-faire dans un e^paee convenable que nous n'avons pas dans nos chétives salles de Paris ; vous ne sauriez croire avec combien de vérité, dans le tout et dans le détail, ils rendent le lieu représenté; c'est e^ effet une galerie, un^ forêt, un champ, une grange, un cabinet, une prison voûtée, etc. Au lieu de placer uniformément comme nous }es pièces de la décoration sur le^ deux files de coulisses, ils les répandent tout au travers du théâtre; si ce sont des colopnades; ou des galeries, ils les dis-* posent obiliqueaqent sur plusieurs lignes diagonales, ce qui augmente l'effet de perspective ; si le lieu doit avoir peu d'espace, ils y restreignent le théâtre et le ferment si bien de toutes part$> qu'on dirait être dans une caverne^ dans une tente ou sous une voûte. Il y a deux ou trois cbangeinents par acte ; ils s'exécutent sans beaucoup d'adresse, avec moins d'ensemble et de promptitude que chez nous. Mais aussi, quand ils sont faits, la vérité eii est telle que toute mon atieur tion se porte à reconnaître, lorsque l'on doit changer la scène, où se trouve la jonction de ces pièces que je viens de voir poser l'une après l'autre.
Au lieu des chœurs de voix et de danseurs qui peuplent et parent notre spectacle, ils remplissant le leur d'vm grand appav^il de marches, de sacrifice^j^
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cle séréçaoQiçs 4^ tqute espèce, qtfij§ r^nd'eilt avec un détail vrai, curieux et amusant, f^es spectacles innetS;^ que Servandoni cpnimence à donner avi? Tuir lefies, sont à peu près du inéme gpnï?e. Fpur des machines proprement dites, jjç ne leur en ai pas yi| ; Içursi ppëmes n'ayant ni merverlleux, ni divinités, ni ipagie, fl'çin §opt pas susceptibles. Le^ fï^arphesi ^ont QQn^^br^u^es, quelquefois de cent et de opnt cinquante personnes. Au premier coup d'œil, le spectacle de ces phaçs de tripniphe, de pette foule, 4ft tout cet attirail, a de la pompe et de la piagnifiçence; nxais il ne i^onipt pas cette éternelle uniformité de scènes terminées par nn air, aussi hien que \^ pour^^ait faire u^ie variété de choeurs et de danses intercalées. De plus, ces gens de la suite des principaux capteurs ne sopt ni inis ni vêtus coinme nos groupes dp choristes, comme nos troupes galantes de danseuses. Ce sont des gueux mal chaussés, revêtus d'unp longue soubreveste peintp en oripeau et d'un bonnet tel quel . Le peuple aime surtout les combat^, les mêlées ; il faut, pour plaire au parterre, qu'il y ^t dans chaque opéra une semblable pompe : Quando succède quaiche ifuffa sjkaventosa qui si fa gran fracassa, et le parterre est content. Ces combats sont assez bien exécutés ; ils m'amusent aussi. Jj'ai vu 4es capitaines arriver à la tète de leur troupe montés^ sur de trèsbeaux chevaux effectifs ; mais ces che vaip pc^raissaient n'avoir qu'un goût médiocre pour la musique, et ne se i^ ^)m^ ^ tçotteç çijr les planches d'^n
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Pour résumer en un mot la longueur inouïe de cette dissertation où m'a jeté votre lettre^ bien au delà de mon attente et de la vôtre^ la musique italienne est certainement au-dessus de la nôtre; mais notre opéra vaut le leur, tout mis en balance, si ce n'est qu'il leur serait plus aisé de donner à leur opéra la forme du nôtre, qu'à nous de donner au chant français la tournure brillante et les agréments flatteurs du chant italien. ^
J'ajouterai deux mots sur la musique d'église : nous en entendons souvent, car toutes les fois qu'il y a Fonction dans une église, il y a musique, et il y a tant d'églises ici qui ont chacune tant de fêtes ! On y exécute non-seulement des motets, mais aussi des concertos, et quelquefois à deux chœurs, qui se correspondent dans deux tribunes, d'une aile de l'église à l'autre.
Il y eut une musique superbe de cette espèce aux * Jésuites le premier jour de l'an, inférieure encore cependant à celle de Sainte-Cécile, où un Espagnol dobna un motet de sa composition, le plus beau que j'aie ouï en Italie. Les chœurs de leurs motets sont admirables; mais les récits manquent de la noblesse et de la gravité convenables aux sujets. J'y louerai la science et rharmonîe,.non pas le goût. Nos motets de Lalande sont plus beaux et mieux faits que tous ceux-ci . La musique latine n'a pas la même vogue que la musique en langue vulgaire : on n'en exécute guère hors de l'église. J'aurais peine à vous dire quels sont les plus célèbres compositeurs en ce genre. Pour le vieux
Garissimi' dont vous me faites mention, pour Dieu ! gardez-vous d'en parler ici, sous peine d'être regardé comme un chapeau pointu; il y a longtemps que ceux qui lui ont succédé sont passés de mode. On vantait beaucoup à Venise les psaumes en langue vulgaire d'un nommé Benedétto Marcello; ils sont à trois et à' quatre voix, à ba^se continue, sans symphonie. Ce que j'en ai oui m'a paru savant, mais triste «t dénué de chant.
Voilà^ mon cher Maleteste , tout le compte que je puis vous rendre de la musique italienne. Mille embrassements à tous nos amis ; faites part de ma lettre au petit Potot ^ , qui est un dilettante, quasi même un virtuose.
Mort de Clément XII.— Obsèques.-— Conclave.
Si vous avez une bénédiction à demander au saintpère in articido mortis (je parle de la sienne et non de la vôtre, mon cher abbé), vous n'avez pas un moment à perdre. Depuis l'accident qu'il eut au mois d'octobre, il n'a pas été en état de sortir un moment de son lit. A présent il tire tout à fait à sa fin , c'est une affaire de quelques jours de plus ou de moins ;
* Compositeur célèbre, né à Venise en 1600 ; réformateur de la musique moderne en Italie. R. C.
^ M. de Montot.
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on croyait qu'il ne passerait p^ rautrfi semaine. Le cfirâinal-vicaire avait fait cesser les speptacles, pi exposer je Saint-Sacrement dans tput^s les églises , si bien que les pauvres étrangers^ ne sachant plus où donner de la tète pour leur soirée par défaut d'opéré, se trouvaient tout à f^it désorientés. Au bout de quelques jours, les choses n'avançant ni ne reculant, les ouvriers qui ont travaillé pour les entrepreneurs des théâtres se sont mis à crier ; car la plupart ne ' reçoivent en payement de leur travail que la rétribution journalière de certaines loges de hauts étages dont l'entrepreneur leur abandonne le produit. Le gouverneur de {lome a voulu fg^ire rouvrir les théâtres. Il est allé faire ses représentations au cardinal-vicaire , qui a répondu que cela ne se pouvait tant que le Saint-Sacrement serait exposé. A quoi le gouverneur a répliqué , qu'il était plus à propos de le renfermer que de laisser mourir de faim les ouvriers. }1 fallut longtemps batailler avec pe bon cardinal Guadagni pour lui faire entendre raison :
Et ce n^ést pas sans peine Qu'enfin le diable a repris le dessus.
Les spectacles ont recommencé ; mais voilà qu'on parle déjà de les interrompre de nouveau. Tout ce tracas m'impatiente au dernier point; en vérité, le saint-Père devrait bien prendre son parti d'une manière ou d'une autre. Croit-il que j'aie le temps d'attendre , et que je veuille demeurer ici trois fois 41$ ans ? J'envoie tous les matins savoir desi npuy^U«$ à
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MoiJtë Cavfitllo, fet je m'jr pfèÈcls d'àvèihcë à tenir cette lettre toute prête poui? Ydtts doiïiiêp incontiiietlf avis de la conclusion. En attendant ^ poiîr volts aîdei* à dresser Votre plan sur le ptocliain conclaVe , je vàià joindre ici line fèuiilè de quelques petites ïïotes que j'ai faites sur èfe que j'ai vu et çniendu dire çà et là dti caractère de plusieurs cat*dinattx. Le bruit public se tait encore sur le successeur ; cependant le graiïd âge du pape et sa lofigiie maladie ont donné le temps nécessaire pour faire des brigues. Les deux factions dominantes seront celle du Camerlingue et an cardinal neveu. Il y a apparence que les( factionâ de France et d'Ëspâgne , très-puissantes par ellesînênaes, se joignant â celle de ce dernier^ qui à un si graîid nombre de créatures de son on<île, lai doivent assttrer la victoire ; mais il a ûSaîte à uii maître no^me.
GtJADAGNi, carme,' grand-vicaire, bigèty papelard. Sans esprit, sans goût, pailvre moine 5 c'est le cardinal blanc. Les moines potteht l'habit de cardinal dans la forme ordinaire y mcLiâ de 4a couleur de leur ordre,* au lieu de le porter rouge.
AouAViVA d'Aragon / archevêque dé M otitréal y protecteur d'Espagne et de Naples, le plus grclid éeigfleilr de Rome et le plus magnifique ; figure ndble et tm peu épftifsse^ l'esprit comme là figure, paissant par ëa factîciii , considéré ^ accrédité , passe poui^ homme de bien et grand débTideur de filles.
AcconABiBdKi, ufi cardinalonè, beautoup d'impôrtatice et peu de fond»
dm LI.— A M. L'ABBÉ CORTOIS DE QUINCEY.
Como^ Milanais y gouvemeor de Rome ; ce qui Ta fait cardinal : honnête homme.
Ottoboni, doyen, neveu d'Alexandre VIII, Vénitien, protecteur de France, fait cardinal à dix-sept ou dix-huit ans ; sans mœurs, sans crédit, débauché, ruiné, amateur des arts, grand musicien.
CoRsiNi, clerc tonsuré, Florentin, neveu du pape actuel , peu d'esprit , moins de tête , nulle capacité « courtisé pour sa place et par le grand nombre de créatures qu'a son oncle dans le Collège. On verra au conclave ce qu'il sait faire. Le gouvernement est entre ses faibles mains : il a mis les finances surtout en pitoyable état. Le peuple crie hautement de la rareté et du mauvais titre de l'argent , se plaint du transport de l'espèce à Florence, ne veut plus de pape qui ne soit Romain ou de l'État ecclésiastique. La famille Corsini a du mérite ; elle s'est logée mal à propos dans un pa,lais du Transtevere , rue de la Longara, quartier fort éloigné. Aujourd'hui on va lui faire la cour ; dans trois mois personne n'y mettra le pied. La princesse Albani disait que les gens de la famille papale mouraient deux fois : la première de la mort de leur oncle, la seconde de leur mort naturelle.
Fleurt, Français, ministre d'État, considéré au dernier point , surtout depuis la dernière guerre et la paix de Vienne ; regardé comme l'oracle de l'Eu-i rope ; major è lonçinquo reverentia.
Alberoni, Plaisantin, plein d'esprit et de feu; inquiet, remuant, méprisé, sans mœurs, sans dé-
cence, sans considération^ sans jugement. Selon lui,
un cardinal est un Jean habillé de rouge. On l'a
nommé légat à Ravenne, où il a formé le beau projet de conquérir la république de Saint-Marin.
RuFFO, Napolitain, homme de mérite et de crédit, Tun des Zelanti. Il est convaincu qu'on ne peut faire un meilleur choix que celui de sa personne au prochain conclave ; peut-être a-t-il raison.
De Bossi] , Flamand , archevêque de Malines y homme de vertu et fort estimé, mais étranger, c'està-dire inutile et sans crédit.
Fini, fort peu de chose, jadis dans les bas emplois domestiques.
Davia *, Bolonais, nonce en Flandre, à Cologne, en Pologne, à Vienne ; savant, homme de tête, très^ estimé , passe pour janséniste, a concouru pour le pontificat avec Clément XII, eût été pape, dit-on, sans le cardinal de Bissy.
PoLiGNAc, Français, archevêque d'Auch, homme de lettres et d'esprit ; plus de brillant que de fond , médiocre négociateur ; poli, doux, sociable et fort aimé à Rome.
Petra, grand pénitencier, vieux radoteur. Il croit qu'il sera pape, et le croit tout seul. - Rezzonico, Vénitien, fils d'un banquier, ne man*^ que pas de mérite.
Aldhovandi, Bolonais, de bonne maison, estimé, tète bien faite ; sujet papable.
^ Le cardinal Davia était mort avant Touverlure do conclave, (Voir p. 67.) R. C.
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Del Giudici, protectcnr de l'Empire, considéré.
QriRna, évêque de Brescia, bibliothécaire du Vatican, pieux et savant, mais d'une science lourde.
GoL05NA, pauvre sot. Naguère les Colonnl étaient Allemands, aujourd'hui ils sont Espagnols : ils seront toujours ce que sera le possesseur du royaume de Naples , dont le chef de leur maison est conné* table.
Le cardinal Infant , archevêque de Tolède, fils du roi d'Espagne. Celui-ci ne viendra certainement pas.
MoLTA , Portugais ; peu connu à Rome.
Les deux Altieri, de haute naissance, neveux de Clément X. Le premier est attentif, exact ; le second tout uni : tous deux bonnes gens. Le premier est estimé, l'autre jouit de peu de considération.
Sacripant!, ci- devant trésorier général, fripon de la première classe. Comme il n'a pas volé pour lui tout seul, on l'a fait cardinal; ce qui le dispense de rendre compte.
MAccm, nonce en France, évéque d'AncônCj homme de rien, mais fort estimé. On le regarde comme papable.
ZoNDADARi, demeure à Sienne sa patrie, dont il est archevêque ; frère du feu grandmaitre de Malte ; haï des Français, qui l'ont traversé.
CoLONiTZ et ZiNZENDORF, l'un archevêquc de Vienne, l'autre évêque de Breslaw ; demeurent tous deux en Allemagne.
Lambxrtini, Bolonais, archevêque de Bologne, bonhomme , uni , facile , aimable et sans morgue ,
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chose rare en ceux de son espèce ; goguenard et licencieux dans ses discours ; exemplaire et vertueux dans ses actions ; plus d'agrément dans Tesprit que d'étendue dans le génie; savant surtout dans le droit canon; passe pour pen<5ber vers le jansénisme; estimé et aimé dans son corps^ quoique sans morgue , ce qui est très-singulier.
RiviEHA, respectable, d'une grande probité; jadis un peu galant, aujourd'hui d'une grande régularité : l'un de leurs meilleuFS sujets.
Albaio { Annibal)^ neveu de Clément XI, Camer* lingue, extrêmement considéré par sa capacité^ hal et redouté à l'excès ; sans foi, sans principes, ennemi implacable , même quand il parait s'être réconcilié ; grand génie" dans les affaires , inépuisable en res« sources dans les intrigues, la première tète du collège et le plus méchant homme de Rome. Sa faotion n'est' pas nombreuse, les créatures de son oncle diminuant tous les jours; mais il se mettra à la tête des Zelanti , et battra le Corsitii avec tout son monde. . Une armée de cerfs, commandée par un lion, vaut mieux qu'une armée de lions commandée par un cerf. Il gouverne tout dans le conclave par la ^périorité de son génies l'autorité de sa charge, et ses manières impérieuses et terribles. Il sait bien qu'il ne sera jamais pape ; mais il en vent un de «a main ; et, s'il ne le fait tout seul, du moins empèchera-t-il qu'on ne le fasse sans lui. Il est ennemi des Français.
Albani (Alexandre), frère du précédent et son ennemi « Quelques gens prétendent néanmoins que
cette haine n^est qu'un jeu pour mieux couvrir leurs menées. Us âe sont un peu rapprochés depuis peu : celui-ci est chef des Piémontais y homme d'esprit , galant et le plus répandu de tous dans les sociétés de la ville. Il aime le jeu, les femmes, les spectacles, la littérature et les beaux-arts , dans lesquels il est grand connaisseur.
FiRRAo, Napolitain, secrétaire d'État, mince politique, médiocre à tous égards.
Yalenti, Mantouan, allié de la maison de Gon-* zague^ n'est point à Rome. On en dit du bien, et que c'est une tète des plus capables du sacré Collège.
BoRGHESE , jeune homme d'une jolie figure. Lc^ sang des Borghese est ordinairement beau comme celui dès Rohans en France. Il y a onze ans qu'il est cardinal : son père donna , dit-on , dix mille écus romains à Goscia , pour lui obtenir cette placé ; d'autres assurent que le fils ayant su ce que voulait faire son père, l'en empêcha et refusa d'être cardinal par ce moyen ; mais le plus grand nombre croit que la somme a été donnée.
Ferreri, Piémontais, évêque de Nice où il demeure.
Gesvres, Français; oublié.
GoTTi, jacobin; il a quelque science monacale, assez de piété et peu de crédit. Cependant on en parle pour le conclave ; mais cela ne peut être sérieux, si ce n'est que parce que c'est un sujet médiocre.
Tolomei, jésuite; assez estimé.
De Bovillon, comme on l'appelle id ; c'est le car-
dinal d'Auvergne : ce mot dit tout. Les Romains ne le connaissent point; ils sont portés à le considérer par son nom et la mémoire de son oncle ; ils verront.
Pico délia Mirandola, vieux bonhomme fort cassé, estimé du pape ; a Tait les études des moines ; scotiste;, dévoué aux jésuites; de la faction allemande.
CosciA, mijaistre sous Benoit XIII, digne de la potence, condamné à une prison perpétuelle au château Saint- Ange, où il se trouve à merveille, dit-on, parce qu'il ne lui en coûte rien et qu'il amasse de l'argent. Le pape a modéré sa peine ; il sera mis en liberté au prochain conclave, où il ne sera peut-être pas sans crédit, étant homme d'intrigues.
D'AcuNHA, Portugais, grand inquisiteur, ignorant, ffait grande dépense à Rome.
Spinola, Génois, légat à Bologne, belle figure, manières d'un homme de qualité, a de la considération.
RoHAN, magnifique ici comme en France, l'air noble, les manières d'un grand seigneur, cependant peu estimé et peu accrédité. On croit que tout ce qu'il a fait, au sujet des affaires de notre clergé, n'a été que par air pu par ambition. D'ailleurs, ne sachant point se plier aux manières italiennes, hasardant le propos légèrement et divulguant sa politique dans les ruelles. Lui et l'abbé de Vauréal cassèrent le cou au feu cardinal Olivieri, à qui tout le monde songeait pour la papauté, pour avoir dit trop haut qu'ils étaient venus le mettre sur le trône. Les Italiens furent piqués de ce propos si décisif; et Olivieri luimême, donnant plus à la ruse italienne qu'à la légè-
reté française, a cru pendant quelque temps que le oardinal de Rohan n'en avait usé de la soi^te que pour le perdre*
BicHi, Siennais. C'est lui qui a suscité à la coul! de Rome tant d'affaires en Portugal et qui se fit faire cardinal malgré le pape ; fourbe et pauvre espèce d'ailleurs; peu de crédit et point d'estime; grand amateur de musique : c'est ce qu'il a de mieux.
PoRziA, bénédictin, Vénitien du Frioul, de baùte naissance, d'un très-^rand mérite et d'une égale considération; l'esprit noble et élevé, ferme, sévère, grand justicier, impitoyable pour la canaille, sujet très-papable et capable dé rétablir le bon ordre dans Rome. Il serait naturel qu'on jetât les yeux sur lui ; probablement le fera-t-on ; mais il est fort haï du menu peuple, qui l'appelle : // nemico del povero.
Tencin, Français, archevêque d'Embrun; dur, haineux et vindicatif par tempérament, grave et politique par état, aimerait par goût le commercé du monde et des femmes ; souple et ambitieux à la cour de France, fier et hautain à celle de Rome, représentant bien et tenant un plus grand état que nul autre : très-redouté, très-considéré, très-accrédité. On a ici une opinion de sa capacité au moins* égale à tout ce qu'il en peut avoir. Joignez à cela que le nom du roi de France est tout-puissant en Italie depuis la dernière guerre : par cette raièon et par le pouvoir qu'a le génie français sur la faction d'Espagne très-puissante en nombre, on est persuadé que ce sera le cardinal de Tencin qui fera lé pape, et cela doit être.
Son métier^ au prochain conclaYe^ est de faire tète au Camerlingue, de mener le Corsini et de se conserver étroitement uni avec Aquaviva.
CiNci, Romain, sujet ni bon ni mauvais; par ces deux raisons peut-être il papegera.
Spinelli, Napolitain, archevêque de Naples, reeommandable par sa piété et par la régularité de ses mœurs.
Lercari, Génois, n'est pas mauvais sujet.
Delci, Florentin, ci-devant nonce en France.
MoscA, de Pesaro, fait peu: de bruit. On dit qu'il est en liaison avec les Albani.
Passionei, de Fossombrone, nonce en Suisse et à Vienne, grand partisan du génie allemand^ secrétaire des Brefs ; rond et uni dans ses manières, d'une extrême liberté de langue, contant beaucoup et avec esprit, méprisant souverainement la morgue cardinalique : peu estimé de plusieurs de ses confrèreS| à qui il le rend au double. Quelques-uns l'accusent de cacher un esprit double sous l'extérieur d'une franchise excessive ; affecte beaucoup la réputation d'homme de lettres.
Mari'ni, Génois, n'est pas dans les ordres sacrés.
LipSKi, Polonais, inconnu à Rome; c'est l'archevêque de Gnesne.
Belluga, Espagnol. Avant que d'être ecclésiastique, il a été officier général dans les armées d'Espagne et commandant dans le royaume de Valence ; c'est un bon vieux militaire, il a conservé ses moustaches guerrières. . .
Enfin ^ le fidèle Pernet entrant ce matin dans ma chambre, vient de m'annoncer que tout était consommé pour le vicaire de Jésus-Christ : il est mort entre sept' et huit heures. Je vais m'habiller sur-lechamp et aller à Monte ,Cavallo. J'entends déjà sonner la cloche du Capitole et battre le tambour dans notre quartier.
Je viens de voir au palais pontifical une triste image des grandeurs humaines : fous les appartements étaient ouverts et désertés, je les ai traversés, sans y trouver un chat,* jusqu'à la chambre du pape, dont j'ai trouvé le corps couché à l'ordinaire dans son lit et gardé par quatre jésuites de la Pénitencerie, qui récitaient des prières ou en faisaient semblant. Le cardinal Camerlingue était venu sur les neuf heures faire sa fonction : il a frappé à diverses reprises d'un petit marteau 'sur le front du défunt, l'appelant par son nom, Lorenzo Corsiniy et, voyant qu'il ne répondait pas, il a dit : Voilà ce qui fait que votre fille est muette; et lui ayant ôté du doigt l'anneau du pêcheur, il l'a brisé selon l'usage. Il y a apparence que tout le monde l'a suivi lorsqu'il est sorti. Aussitôt après, comme le corps du pape doit rester longtemps exposé en public, on est venu lui raser le visage et mettre un peu de rouge aux joues, pour adoucir cette grande pâleur de la mort. Je vous assure qu'en cet état, il a meilleure mine que je rie lui ai jamais vu durant sa maladie. Il a naturellement les traits assez réguliers ; c'était un fort beau vieillard : son corps doit être embaumé ce soir. Incontinent on
va s'occuper de beaucoup de choses qui mettront la ville en mouvement : les obsèques, le catafalque, les préparatifs dû conclave. Le Camerlingue commande souverainement durant la vacance. Il aie droit, pendant quelques jours, de faire frapper la monnaie en son nom et A son profit. Il vient d'envoyer dire au directeur cie la Monnaie que, si dans l'espace des trois jours suivants il n'en avait pas fabriqué pour une certaine somme fort considérable^ il le ferait pendre. Le directeur n'aura garde d'y manquer; ce terrible Ca» merlingue est homme de parole. On m'avait annoncé que, régulièrement le jour de la mort du pape, la ^pulace du Trastevere venait faire une sédition dans la place d'Espagne. Je m'attendais à voir, sous mes fenêtres, le spectacle d'une émeute populaire , inuti* lement m'y suis-je mis, il n'est rien arrivé...
Si la cérémonie de l'exaltation du [nouveau pape ne vaut pas mieux que les obsèques du défunt, ce n'est pas la peine d'attendre la fin du conclave, qui m'a la mine de durer plus que de raison. Les manœuvres du conclave seraient à la vérité un objet plus digne de curiosité, s'il n'était réservé seulement à ceux qui sont dans l'intérieur d'en voir au juste la pratique ; ils achètent si cher cette com^aissance par leur prison, que je n'ai garde de leur envier le spectacle à pareil prix. Je suis allé chez le duc de Saint- Aignan voir passer ces obsèques, qui ne sont que la translation du corps à Saint-Pierre. Il était porté sur une litière découverte de velours cramoisi brodé d'or, entouré de la garde suisse en hallebardes» précédé II. ^.
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des chevau-légers, et de quelques autres troupes, des trompettes et de plusieurs pièces de canon posées à l'envers sur leurs affûts roulants ; le tout accobipagné de plusieurs estafiers et d'une considérable illumina^ tion : c'était à huit heures du soir. J'ai cru d'abord que c'était quelque général d'armée, tué dans une bataille, que l'on rapportait dans son camp. Au diable si j'y ai vu apparence de clergé^ que quelques prêtres de la Pénitencerie en longs manteaux noirs ! Le catafalque élevé à Saint-Pierre est magnifique et d'un grand goût, orné d'architecture^ de statues feintes et de médaillons, d'inscriptions et de tableaux, repré*sentant le» principale^ actions du pontificat et les» monuments élevés par le pape. On n'y âpas oublié le port d'Anc6né et la construction d'un beau lazaret au milieu de la mer. Il est étonnant qu'on ait pu, avec tant de promptitude, élever un catafalque qu'on pourrait appeler un édifice. Aussi c'est un plaisir que de travailler aux décoratioâs de œttè espèce à Saint-Pierre ; on a du large et de l'exhaussement tant que l'on en veut. Le eorps doit rester exposé jusqu'au neuvième jour, auquel le sacré Collège etleschanoi<« nés de Saint^Pieire feront un enterrement prélimi* naire, c'est-à-dire> que l'on expose le corps dans uiî trou carré de muraille, où il reste jusqu'au jour de Tanniversairè de sa mort. Alors la famille du défont lui fera faire, à ses propres frais, une superbe pompe funèbre, pour le transporter dans le nuuasolée, et dans la superbe chapelle qu'il a fait construire pour sa sépulture à Saint- Jeam-de^^Latran. On le mettra in
pace dans cet admirable tombew dç porphyre d' Agrippa, qui était ci-devant sous le portique du Pau** théon.
Le sacré consistoire s'assemble touslesjours depuis la mort du pape. Les cardinaux se regardeul tous comme autant de princes régnan ts/ possédant la sou* yeraineté par indivis. Depuis que le siège est vacant, nous jie nous mettons, plus à côté du cardinal de Tencin, dans son carrosse ; il est seul dans le foutd^ comme représentant une portion de monarque. Toujb ceux qui l'accompagnent sont sur le devant ou aa;^ portières^
C'est un plaisir de voir toute la ville 0n course ei en mouveuient pour la construction du conclave* Vous savez qu'on le bâtit dans l'intérieur du Vatican ; pour vous le dire, en un mot, on bâtit une ville dans une maison et de petites maisons dans de , grandes chambres, d'où vous devez conclura que c'est la villa de l'univers la moins logeable et la plus étouffée. D'abord les maçons se sont mis à murer en briques toutes les portes extérieures du palais, les portiques des loges ou galeries hautes, et toutes les fenètoes^ où l'on n'a laissé de libre que deux ou trois carreaux de vitre au-dessus de chacune, pour faire entrer dauK l'intérieur un peu de crépuscule. Les appartements étant très-vastes et fort élevés, on peut y^ratiquer au-dedans des cabanes en pl9iichesayec des entre*sols au-dessus, en laissant tout le long des ohambres un corridor libre pour le passage. On ne se sert pas des pièces où sont les plus belles peintures de peur de
les gâter. Le grand péristyle d'en haut, au-dessus du portail de Saint-Pierre, forme une spacieuse galerie, où il y a de quoi bâtir des cellules des deux côtés, en laissant un corridor au milieu. Ce péristyle seul contient dix-sept logements, et les plus commodes ; toute la construction de ceci doit être faite dans l'espace de douze jours. Il n'y a, pour faire entrer les ouvriers, les échafauds, les bois, les meubles, les ustensiles et tout, qu'une petite porte étroite et haute 6u fenêtre â balcon, â laquelle on monte de la rue par un petit escalier fait exprès. Jugez quel tumulte et quel embarras pour construire de la sorte, à la fois, soixante-dix maisons dans un appartement! L'artisan de Rome, tout habitué qu'il est à la paresse dans le cours ordinaire de sa vie, en sort avec une activité sans égale, dès que l'occasion se trouve aussi nécessaire que pressée. Je voudrais que vous vissiez dans ce palais les ouvriers, les valets des cardinaux et le nombre infini de badauds regardant, aller, venir, s'agiter, travailler à toutes sortes d'ouvrages à la fois, donner des coup^ et en recevoir, entrer et sortir de la même porte par une fluctuation continuelle ; c'est une vraie fourmilière, une ruche d'abeilles. Les ouvriers, sans s'égosiller à dire gare, ni s'arrêter un moment pour la foule, laissent le soin aux longs soliveaux qu'ils portent de se faire faire place en avant, le long de ces étroits corridors.
Chaque logement est à peu près composé d'une cellule où est le lit du cardinal, d'une autre petite pièce â côté, d'un bout de cabinet, avec un escalier
montant à Tentre-sol, où l'on ménage deux petites pièces pour des domestiques : quand l'espace se trouve favorable, on a un peu plus. Ceux qui sont dans la grande loge au-dessus du portail, c'est-à-dire dans le péristyle dont je vous parlais, ont l'avantage d'avoir vis-à-vis d'eux, de l'autre côté du corridor, tout un riang de cabanes le long des fenêtres, dont ils font des cabinets d'étude ou d'assemblée. Quand il se trouve, dans le fond dès appartements, de petites pièces sans issue, ou trop peu spacieuses, soit pour y bâtir, soit pour y pratiquer des corridors déserts, on les laisse en entier telles qu'elles sont, en y mettant seulement la cellule de planches où doit coucher le cardinal ; car la règle invariable est d'avoir son lit dans la cellule : ces logements sont les meilleurs de tous. Le fripon de Coscia en a un de cette espèce, composé d'une belle chambre et de deux Jolis cabinets. Après lui, c'est le cardinal de Rohan qui a le mieux rencontré. Les logements se tirent au sort. Le cardinal de Fleury est glté on ne peut pas plus mal, tout au bout d'un appartement désert et perdu ; pour le coup il ne s'en soucie guère. Mais j'attends à son gîte le cardinal d'Auvergne, qui est aussi trèsmal tombé, lui qui aime tant ses commodités. Notre cardinal de Tencin est au milieu du péristyle, justement vis-à*vis du grand balcon, au-dessus de la principale porte de Saint- Pierre ; de sorte que l'enfoncement de ce balcon muré sert d'arrière-cabinet passablement spacieux à son cabinet d'étude ; mais aussi il sera pillé et mis en pièces <juand le nouveau
* 4iO LL—A M. L'ABBÉ CORTOIS DE QUINCET.
face Yieodra se mettre sur ce balcon et domier sa béDédictkm an peuple aaseniblé dans la place Saint- Pierre. Il a aussi un peu étendu ses coudes aux dépens de son voisin Molta, qui ne vient point an conclave ; si bien quMl n^est pas mal à Taise. Passionei^ Aqnaviva et Tlnfant d'Espagne sont aussi dans le péristyle. Vous entendez que soit qu'un cardinal vienne au conclave ou non, il faut toujours qu'il iasse les frais de la construction, qui ne vont pas à moins de cinq ou six mille francs; car Dieu sait comme les ouvriers se font payer dier dans ce cas de nécessité.
Chaque cabane de planches est partout uniforme*ment revêtue en dehors de serge violette, si c^est une créature de feu Clément XII ; verte, si c'est un cardinal de l'ancien collège ; en dedans on la meuble comme on veut. Yous croyez bien qu'on n'y cherche pas beaucoup de façon. Celle de l'Infajit, qui reste inhabitée, est bien plus magnifique que les autres, en damas, trumeaux et tables de marbre, avec des vitraux de glace, les plus grands qu'il a été possible de les faire, pour laisser Isl. psu'ure de l'intérieur à découvert ; on dirait le café du conclave. Les autres ont dans chaque pièce une petite fenêtre carrée qui tire un peu de jour des corridors ténébreux. On est là pressé comme des harengs en caque, sans air, sans lumière, avec de la bougie en plein midi, perdu d'infection, dévoré des puces et des punaises. Ce sera un joli séjour si ces messieurs n'expédient pas leur besogne avant que les chaleurs arrivent; ausai
eompte*t-on qu^il en meurt d'ordinaire trois on quatre par conclave.
Le Camerlingue , en sa qualité de chef de la chambre apostolique, a droit de commander dans le conclave et d'y faire observer la police. Le cardinal Annibal Albani, revêtu de cette charge, s'en ac^itte d'une manière hautaine et sévère. Il fait sa ronde tous les soirs pour reconnaître st tout est en repos et en bon ordre. Là nuit il a des émissaires en senti* ^ nelle pour enipècher les visites nocturnes, favorables aux brigues secrèteis ; mais on trouve le moyen de rôder à la faveur de l'obscurité. Quand un^ cardinal ne veut pas être interrompu dans sa cellule, il croise en dehors certains bâtons au-devant de sa porte ; ce qui est un signe qu'il dort, ou du moins qu'il ne veut pas être chez lui.
Quelque ennuyeuse et incommode que soit la vie que l'on mène en cette odieuse prison , peut-être le temps s'y éooule-t-îl fort vite, tant il y a de menées, d'intrigues et d'occupations. Soir et matin les cardinaux s'assemblent à la chapelle Sixtine pour procéder à l'élection. Ils se rangent dans les stalles, chacun ayant devant soi un catalogue du sacré Collège pour marquer, à mesure qu'on ouvre le scrutin, le nombre des sufifrag-es donnés à chacun. Trois cardinaut pris dans chaque ordre , é vêque , prêtre et diacre , sont nommés chaque jour pour préisider au scrutin, l'ouvrir et proclamer les élus. Chaque cardinal, après avoir été faire serment sur l'autel qu'il procède sans brigues , intérêt ni vue humaine ^ mais dans sa (^on-
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science , pour la plus grande gloire de Diea et le plus grand bien de TÉglise (formulaire qui se répète chaque fois ) , va poser son bulletin de sufttage , en présence de trois inspecteurs^ dans un calice , sur une petite table au milieu de la chapelle. Les bulletins contenant les noms de celui qui nomme, de celui qui est nonmié , et de plus une certaine devise particulière , prise de quelque passage de FËcriture , sont fermés à plusieurs plis et cachetés à chaque pli. On commence à les ouvrir par le bas, de sorte que Ton ne voit d'abord que le nom de celui qui est élu. On compte soigneusement les bulletins avant que de rien ouvrir. Si le nombre ne se trouve pas égal à celui des cardinaux présents , on brûle le scrutin sans rien voir, et l'on recommence ; si l'un des cardinaux n'a pas le nombre suffisant pour être élu, savoir : les deux tiers des suffrages, on brûle le scrutin sans décacheter plus avant^ pour que les nominateurs restent inconnus ; si le nombre était suffisant, il faudrait décacheter les autres plis pour vérifier les nominateurs et les devises , dont chacun, sans doute, retient copie. Mais, comme on ne finirait jamais, si Ton s'en tenait au scrutin, après y avoir procédé , on vient à l'accessit ; c'est l'adhésion à l'élection d'un cardinal déjà porté au scrutin ; et, si les deux ensemble font le nombre de voix suffisaÂt, l'élection est canonique ; chaque cardinal s'approche de l'autel et dit : J'accède à ceicx qui ont donné leurs suffrages à un tel. Alors, si le nombre est bon, on vérifie les nominateurs du scrutin pour voir s'ils sont
différents des accessit, de peur qu'une même voix donnée , dans Tun et dans l'autre , ne soit comptée pour deux. A V accessit on est maître de n'accéder à personne : accedo nemini; cela est fréquent, et c'est même le cardinal Nemini qui a souvent le plus de voix. D'autres fois on renverse subitement, à cette secondé cérémonie, tout ce qui avait été fait à la première ; c'est à V accessit aussi que se font les plus fins coups de politique. Quelquefois, par exemple, quand la partie est liée pour quelqu'un , le chef de la faction met en réserve pour V accessit tous les bons suffrages certains, et charge tous ceux que l'on croit douteux de se jeter au scrutin, afin de reconnaître d'avance par le nombre , si ceux dont il soupçonne la fidélité ont procédé de bonne foi dans rexécution de leur promesse , et de ne lever ensuite le masque qu'à jeu sûr. Il y a d'autres manières d'élire , par acclamation, par inspiration, par adoration, quand on se voit assez fort pour le déclarer hautement tout d'un coup, dans l'espérance que le petit nombre, intimidé par la crainte , se laissera entraîner au torrent ; car personne n'est curieux d'avoir refusé son suffrage au souverain qui vient d'être élu; mais, pour user de ces dernières méthodes, il faut qu'un chef de parti sache bien prendre son moment décisif, ou qu'il voie régner un instant d'enthousiasme. Par adoration , un cardinal se prosterne aux pieds d'un autre, «et l'adore tout à coup comme Vicaire de Jésus-Christ. C'est ainsi que fut élu le cardinal des Ursins, autrement Benoit XIII. Ces manières tumul-
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tueuses étant terribles lorsqu'elles manquent leur coup ne s'emploient que rarement. Dans Tusage ordinaire , le pape se nomme dans un scrutin unanime prévu d'avance ; ces gens-ci connaissent si bien quand une partie est liée de façon à ne pouvoir manquer de réussir, qu'alors les contradicteurs se taisent, et que toute opposition Cesse. Je crois que depuis Panfili, pour qui les Barberini achetèrent en secret le consentement de l'ambassadeur de France, qui le devait exclure, il n'y a pas eu diversité de suffrages le jour de l'élection ; aussi l'artifice consiste-t-il à tendre des pièges aux contradicteurs pour les intimider, en leur faisant croire que le coup est certain; mais il est rare qu'ils en soient les dupes : au reste, ils sortent presque toujours de leurs menées d'une toute autre manière qu'ils ne s'y étaient attendus.
J'ai oui dire au cardinal Alexandre Albani , qu'il y avait si loin du dessein de leurs batteries à l'effet qui en résultait, qu'il était tenté de croire réellement que le Saint-Esprit se servait de toutes ces machines pour les faire arriver à ses vues. Il serait plus simple de dire qu'étant bien plus facile de renverser que d'édifier, quand les factions sont venues à bout de ruiner sans ressources leurs batteries réciproques, elles se voient contraintes à les abandonner ; il faut donc se rejeter ailleurs, et en sortir par quelque autre porte. Alors tel, à qui l'on ne songeait pas d'abord , se voit accepté par la crainte qu'on a d'un autre.
Je reviens à vous , mon cher abbé , au sortir de la
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procession que les cardinaux ont faite en entrant au conclave, et d'un copieux dîner que j'ai été faire ensuite^ pour donner du courage à nos gens qui vont se battre.
J'ai assisté ce matin à la messe du Saint-Esprit, célébrée dans la grande chapelle de Saint-Pierre par Ottoboni, doyen du sacré Collège. Les cardinaux occupaient les hauts sièges y et les prélats de la cour, ayant à leur tète le gouverneur de Rome , se sont placés dans le bas. Assemani a fait en latin le sermon de eligendo pontifice. Il m'a rappelé ces vers d'un poëte burlesque :
Pblégias là fait des sermons, Outre qu^ils sont mauvais^ fort longs.
Ce n'était qu'une fort plate rapsodie de lieux com»munSy en assez mauvais langage. Les cardinaux, précédés du clergé, chantant le Veni^ Creator y se sont mis en marche ; ils ont traversé processionnellement l'église de Saint-Pierre, et sont montés par le grand escalier du Vatican, où nous avons pris congé d'eux en leur souhaitant beaucoup de plaisir. Cette procession n'est pas si bien ordonnée que les nôtres, et plus confuse encore que celle que vous Voyez faire à Versailles aux chevaliers de l'Ordre. Je m'étais mis en rang avec les Eminences, toujours faisant la con^ versation avec notre cardinal, au milieu de lahaiedes assistants, quenous entendions faire leurs conjectures sur le futur conclave ; car, à celte heure, ce dont on est le plus curieux, c'est de savoir qui sera pape. On
en nomme une douzaine ; il y a à parier pour un de ceux -là j et plus à parier encore que ce ne sera aucun d'eux ; selon le proverbe qui dit : que celui qui entre pape au conclave, en sort cardinal. Outre l'intérêt général de la nation, il n'y a ni petit ni grand dans Rome qui n'ait un intérêt personnel à ce que tel ou tel soit élu, à cause des liaisons et dés protections, à cause des cardinaux qu'il fera, et parce qu'il rend incontinent son chapeau, à quelque autre personne appartenant à la famille du pape qui le lui a donné ; de sorte qu'il importe à beaucoup de gens que le nouveau pontife soit choisi dans le nombre des créatures de tel ou tel pape.
Parmi les créatures des différents papes, celles de Clément XII, étant en plus grand nombre, rendent la faction deCorsini plus considérable, qu'aucune autre. Il y a trente -deux cardinaux de la promotion de son oncle, et si Gorsini sait conduire sa barque, avec l'appui qu'il aura d'ailleurs, il n'y a point de doute qu'il ne doive déterminer l'élection de son côté. On peut compteraunombre des sujets éligibles dans ses créatures, JMacchi, Aldrovandi, Delci, Cincî, Ruspoli et Rezzonico. Macchi et Delci ont contre eux d'être nés Florentins, c'est une raison pour avoir la faveur de Gorsini leur compatriote, mais c'en est une aussi pour n'être pas agréable à Rome, où l'on se plaint beaucoup du mauvais état dans lequel le dernier pontificat d'un Florentin a mis les finances, et où l'on prétend, peut-être à tort, que l'on a fait passer beaucoup d'argent en Toscane ; de sorte que l'on demande un pape
romam^ ce qui est favorable à Cinci et à Ruspoli, dont on parlerait peu sans cela. On le veut du moins sujet de l'Etat ecclésiastique, tel qu'est Aldrovandi, Bolonais de naissance : d'ailleurs, Macchi et Delci ont eu tous deux Ist nonciature de France, ce qui peut les rendre suspects à la maison d'Autriche. Rezzonico, qui est né Vénitien, n'a aucune de ces raisons pour ni contre lui ; il est homme de mérite, mais de peu d'extérieur et de peu de naissance.
Les créatures des plus anciens papes ne doivent pas être comptées pour beaucoup. Il n'y a plus, de la création d'Alexandre VIII, qu'Ottoboni et les Altieri. On dit qu'Ottoboni y songeait pour lui-même, maîô cela n'est croyable par aucun endroit. Il est Protecteur de France ; il est neveu de ce pape, et n'a par lui-même aucune considération dans le public. Altieri est estimé ; il est Romain et sujet assez papable , mais il est neveu de Clément X^ et l'on ne reprend pas sitôt dans la même famille. Alexandre Albani reste seul de la promotion d'Innocent XIII ; il est attaché à la maison de Savoie, et se rangera selon que le comporteront les intérêts du roideSardaigne. Quoique les créatures de Clément XI soient encore en assez grand nombre, il ne parait pas qu'on puisse les compter pour beaucoup; ce sont pour la plupart des étrangers, ou des cardinau^^ attachés aux couronnes. Le Camerlingue, Annibal Albani, doit être regardé comme chef des créatures de son oncle ; sa faction est reconmiandable par l'habileté du chef, par la grande expériejice qu'il a des conclaves, par le
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pouvoir que lui donne ici sa charge, pour nuire aux brigues des autres et en pratiquer lui-même. Je ne vois pas quel sujet il pourrait porter parmi les créatures de son oncle, si ce n'est Ruffo. U ramassera de côté et d'autre autant de partisans qu'il en pourra rassembler ; avec cela ils. seront peu nombreux ; mais, s'il manque de pouvoir pour faire, il en a beaucoup pour empêcher ; car le nombre qui ne suffit pas pour élire est plus que suffisant pour donner des exclussions. On £ait de grandes tentatives pour le réconcilier avec son frère ; et il est certain que- le cardinal Alexandre, ayant plus de liaisonset étantplus répandu dans le monde qu'aucun autre, sa réunion avec Annibal peut avoir une.grande utilité pour ce der* nier. Au reste^ bien des gens prétendent que Ton travaille fort gratuitement pour faire cesser une brouillerie qui, n'est que feinte entre les deux frères* Les cardinaux bénédictins, c'est-à-dire créatures de Benoit XIII, sont assez nombreux ; ils peuvent être regardes comçie indiiférents. Ils n'ont point de chef : ils ont parmi eux de bons sujets, entre autres Porsia. Je ne doute pas que celui-ci n'ait bonne part au gâteau.
Les zelanti forment la troisième faction^ composée de ceux qui font profession de ne suivre que l'inspi-ration du Saint-Esprit, et sants vouloir se môler ni entendre aucune brigue, se déclareront pour celui qu'ils croiront n'avoir point intrigué pour parvenir au pontificat. Il y a beaucoup de vieillards dans cette faction, Ruifo et Petra sont ft leur tète , tous deux
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ayant des prétentions pour eux-mêmes. Ruffo est bon sujet et fort âgé; deux circonstances favorables. Del Giudici, homme capable, est à la tête de la faction allenaande, qili n'est pas sans crédit. Tencin a le secret de celle de France, peu nombreuse, composée du peu de cardinaux français qui arriveront, et de quelques autres attachés à la France par des raisons particulières. Aquaviva commande celle d'Espagne, dans laquelle il faut comprendre les Napolitains qui en dépendent aujourd'hui et qui sont en grand nombre dans le sacré Collège. Celle-ci est donc la plus puissante des factions nationales ; mais la liaison qui est entre les branches de la maison de Bourbon, l'ascendant de la branche aînée, sur la cadette, et celui qu'on se figure que la supériorité d'esprit doit donner à Tencin sur Aquaviva, font regarder ici l'Espagne comme succursale de laFrance, Joignez à ceci la haute considération où la France est en Italie, surtout depuis la dernière guerre ; joignez-y le crédit qu'a dans toute l'Europe le cardinal de Fleury, dont on groit ici que X^^ncin est le confident ; et enfin l'opinion où l'on est que Tencin gou- ,veme l'esprit timide de Corsini et l'esprit peu délié d* Aquaviva. C'est donc un sentiment presque généralement répandu que Tencin porte le Saint-Esprit dans sa poche, et qu'il décidera seul de l'élection. En conversant avec lui durant la procession, nous entendions, non sans plaisir, les assistants raisonner sur ce ton. J'en ai vu plus d'un le montrer au doigt, en disant : Sarà guesto che farà il papci. Quel est celui
que Ton peut avoir en vue de ce côté-ci? c'est ce que je ne sais ni ne saurai qu'après l'événement. Je me figure néanmoins que le choix tombera principalement sur Porzia ou sur Aldrovandi, mais plutôt sur le premier.
Toutes les factions peuvent se réduire à deux, celle de Corsini et celle d'Annibal Albani, celui-là plus puissant, celui-ci plus habile. Je joins à Corsini, Aquaviva et Tencin avec leur suite : tant de créatures de Clément XII, les Français et les Napolitains, doivent faire présumer que Corsini restera maître du choix, soit qu'il le veuille faire parmi les créatures de son oncle ou parmi les indijïérents. Mais il s'en faut de quelque chose que Corsini dispose de toutes les créatures de son oncle. Annibal parait s'attacher aux vieillards, aux zélés. Etant ennemi de la France, il a pour lui les partisans du génie autrichien ;, il a détaché quelques créatures de Corsini : le cardinal Alexandre Albani, tout réfléchi, reviendra du côté de son frère. Tel est le corps avec lequel Annibal va jouer un rôle défensif et donner de la pratique au parti contraire, étant homme rompu et corrompu dans les affaires. Les zélés se jetteront d'un ou d'autre côté, selon que le sujet proposé leur conviendra.' Les vieillards sont toujours opposés à l'élection d'un jeune homme : ils se porteront volontiers sur Ruffo, dont le grand âge leur peut laisser des espérances, car il n'y a presque peint de cardinal qui n'espère parvenir à son tour et qui ne soit possédé de la maladie qu'on appelle ici la rabbia papale. Parmi les
geûs âgés, voas pouvez compter pour papables Ruffo, Gottî, Porzia, Aldrovandi, Riviera. Comptons aussi ceux de moyen âge à qui l'on pourrait songer : Rezzonico, Spinola, Lambertini, Lercari, Yalenti ; mais on ne parle pas de ces derniers. Cependant Le public souhaite que Ton fasse choix d'un pontife dont le règne puisse être long, qui puisse avoiF des vues pour le rétablissement des affaires et le temps de les exécuter. On parle trèsbien de la capacité de Yalenti ; mais il est né sujet de l'empereur, outre que ce n'est pas im titre dans le conclave, que trop de réputation de capacité, chaque chef de parti n'ayant en vue que de gouverner celui qu'il nonmiera. Yoilà, mon cher abbé, ce que l'on dit en substance sur le prospectus d'un événement qui fait la matière ordinaire de tous les entretiens.
Au sortir de la procession du Saint-Esprit, nous sommes allés tous six à un grand festin, que les Anglais avaient préparé al Yascello, près de la porte Saint-Pancrace. Je n'ai fait de ma vie de partie plus folle ni plus originale ; nous étions tous frais émoulus des cérémonies que nous venions de voir. L'assemblée s'est miise en tète de tenir le conclave et de faire le pape. JJeminentissimo Naso a fait les fonctions de maître des cérémonies ; d'abord, monsignor Loppino y a procédé gravement, et j'ai de bonne foi donné mon suffrage au cardinal Lambertini qui est, à ce que je crois, celui de tout le sacré Collège qui vaut le mieux. C'est du moins celui que j'aime le plus
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assiirément, parce qu'il est honnête homnae et bon diable, autant qu'il est possible ; ce que ne sont pas messieurs ses confrères. Mais bientôt les Anglais ont tourné la cérémonie en dérision; ces maudits héré* tiques ont troublé la gravité de la fonction ; il nous a été impossible de résister à la faction angls^ise, qui, étant prédominante en nombre^ s'est rendue maitresse de l'élection. Le chevalier' Ashewd, un des plus comiques hommes du monde, a ôté sa perruque et s'est fagoté en cardinal doyen ;^ Stafford et le cardinal Legouz se sont faits prêtre et diacre au scrutin^ Ce cardinal Stafford, quoique de la maison Howard, est un des mauvais catholiques que je connaisse. Ashewd prenant à s'y tromper le ton du qardiaal Oltoboni, s'est mis à entonner d'une voix tremblante des orémus qui, à ooup sûr, ne sont pas dans le rituel ; il en fallait pâmer de rire. Ce damné huguenot a dans la tète mi répertoire de chansons libertines contre la papauté; enfin, c'était un vrai scandalum magnatûm. Alberoni ^ été élu, naais jamais il n'y eut d'élection si peu canonique. Je suis tellement en colère d'une cérémonie si peu édifiante, que de dépit j'ai quitté le dîner à sept heures du soir et me suis venu renfermer chez moi pour me resanctifier un peu avec vous. ^
Voilà donc les cardinaux enfermés pour tout de bon. Après s'être installés dans le conclave, lereste du jour a été employé à t^égler au dehors quelques affaires domestiques, et à recevoir les Visites de cérémonie que les ambassadeurs des couronnes ont cou*
tume de faire aux chefs d'ordre ; je vis, en retournant ches& moi, passer Goscia dans un carrosse fermé du cardinal Aquavîv^, qui l'avait été prendre dans sa pris(m du château Saint- Ange y et le menait à sa cellule. 11 sera libre au sortir du conx^lave, le feu pape lui ayant accordé cette grâce et commué ainsi la peine de la prison perpétuelle , â laquelle il avait été condamné. Tout déshonoré qu'est ce personnage^ il ne sera pas sans utilité à la faction dans laquelle il voudra se jeter ; c'est un esprit dangereux , et qui a beaucoup de pratique de l'intrigue de cour.
Le même soir, on acheva de murer le conclave. Il n'y reste pour communiquer au dehors que. des roues ou tours en façon de parloirs de religieuses ; ils sont à la garde des Auditeurs de Rote ( c'est de là que ceux-ci tirent leurs noms), du clergé et dçs Conservateurs du peuple romain. Les Suisses montent la garde au dehors du Vatican ; le prince Savelli a la charge de Maréchal du conclave. Les cardinaux \^nt recevoir aux tours les visites ejî^térieures qu'on leur fait en présence des assistants de la Rote; mais la première chose que fait un cardinal dès qu'il est prisonnier, c'est de se mettre, lui et ses domestiques, à gratter durant l'obscurité, les murs fraîchement maçonnés , dans le voisinage de sa cellule , jusqu'à ce qu'ils aient fait un petit trou pour se donner, quand ils peuvent , un peu d'air et de clarté , mais surtout pour pendre par là , durant la nuit , des ficelles , semblables aux tirelires des prisonniers pauvres, par où les avis vont et viennent du dedans au dehors.
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Chaque cardinal a pour domestiques condavistes un secrétaire y un scalco, un valet de chambre. Dans la règle, ils n'en doivent avoir que deux ; on en permet trois ou quatre aux étrangers et à ceux qui sont vieux et incommodés. H y a un certain nombre de facchini et d^ouvriers , pour la grosse besogne du plus bas service. Malgré cela, il n*y a pas un plus triste métier que celui de conclaviste ; on peut dire que c'est un véritable métier de valet. Cependant il est fort recherché pour les utilités qui en résultent. Vous voyez qu'en France les abbés de la plus grande distinction s'empressent de l'être, tant par curiosité que parce que les conclavistes obtiennent gratis les bulles des bénéfices dont ils peuvent être pourvus à l'avenir.
Les cardinaux font venir de chez eux leur dîner en grande pompe et cérémonie. Tous les carrosses mar* chent gravement à grand attelage in fiocchi; ils sont remplis de surtouts bien parés, entourés d'estafiers, précédés de massiers ayant à leur tête un scalco^ maltre-d'hôtel ou écuyer tranchant, comme il vous plaira de l'appeler. Ce n'est quelquefois qu'un pauvre poulet maigre, qui marche en si grand cortège. Ceux qui ne veulent pas faire venir à ndanger de chez eux, sont servis dans les cuisines du Vatican, où il y a des maltres-d'hôtel et des cuisiniers gagés aux dépens de la chambre apostolique. Dans la règle étroite, après la première huitaine, on devrait leur retrancher chaque jour un plat, et après les Induire au potage. Si ce règlement s'exécutait à
la rigueur y j^aurais Tespérance de voir dans peu s'élever une faction gourmande qui, mettant fin au conclave, nous donnerait le spectacle que Ton veut nous persuader d'attendre; à moins de cela il n'y a pas moyen de s'en flatter. Cela sera long, et peut aller à deux mois, peut-être même à trois ; il y a làdedans des gens qui ne sont pas pressés. Je me rappelle d'avoir ouï tenir au Camerlingue le discours suivant : « Messieurs les cardinaux français et tous « autres étrangers sont toujours pressés , nous c( disait-il; dès qu'ils arrivent, ils voudraient voir Ci hesogne faite, et l'impatience les prend déjà de c( repartir. Ils restent ici, quelques semaines après <( l'exaltation, à s'amuser agréablement, fêtés de tout c( le monde et caressés du nouveau pontife ; puis ils « s'en retournent, et n'entendent de leur vie parler c( du pape, si ce n'est de loin. Mais moi, je rester ici « sous la férule ; c'est mon souverain , il me fait « mettre en prison s'il veut. Ainsi, messieurs les carce dinaux étrangers auront pour agréable que je me c( donne tout le temps nécessaire pour le choisir, et « que j'y songe autant qu'il peut être convenable à i< mes propres intérêts. »
La résolution est donc prise entre Sainte-Palaye, Lacurne et moi, de partir dans très-peu tie jours. La ville est d'un triste à mourir, depuis qu'il n'y a plus ni pape, ni cardinaux, ni opéra, ni assemblées. On ne fait que chuchoter à l'oreille ce qu'a dit la souris du conclave, dont le petit doigt est, le plus souvent, un menteur. Je suis las de politique en l'air, et je
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m'en vais. Loppia est encore irrésolu. Pour Legoux et Migieu, ils sont à peu près déterminés à rester, n'étant arrivés qu'après nous, et n'ayant pas encore fini leur revue de curiosités. Je vais donc fermer cette lettre ; ce sera la dernière que vous recevrez de moi . Faites*en part à Neuilly, à qui j'écrirai sur la route ; il vous dira de mes nouvelles.
Lll.-A M. L'ABBÉ CORTOIS DE QUINGEY.
Suite du môme siy et.— Élection de Benoît XIV.
Je vous écrivis de Rome, mon cher abbé, presque immédiatement avant mon départ. Je me rappelle que j'entrais dans divers détails sur le conclave et sur les factions qui le partagent; il est juste de suivre avec vous le même chapitre. Lès lettres que je reçois de cette ville contiennent quelquefois des circonstances qui pourront vous paraître curieuses et amuser votre politique. Je vais vous en faire part, à mesure quelles m'arriveront ; je vous les donne comme je les reçois.
On n'a rien fait d'important durant les premiers jours du conclave ; c'est l'usage d'attendre l'arrivée des cardinaux des couronnes pour travailler sérieusement. Les Allemands étaient arrivés lors de mon départ, et les Français étaient en route. Le cardinal de Bossu, archevêque de Malines, qui depuis long-
temps se trouvait à Rome quand le siège est devenu vacant^ est le premier qui a rassiimblé pour lui un nombre remarquable de suffrages : vous jugez assez néanmoins que ceci n'est qu'un hasard ou qu'une badinerie. Quoique ce cardinal soit fort estimé, et Tun des meilleurs sujets du sacré Collège^ où ils ne
sont pas communs, on n'est nullement dans le dessein d'élever un Flamand au pontificat ; mais c'est une politesse usitée entre les cardinaux^ tandis que l'on ne fait que peloter en attendant partie, de se donner réciproquement des suffrages de civilités. Fleury, Tencin et autres, ont de même eu de ces voix de politesse. Aldrovandi est le premier sujet papable qu'on ait mis tout de bon sur lo tapis. Je m'étonne qu'il ait été proposé sitôt ; ceci me ferait croire que je me suis trompé dans ma conjecture, lorsque j'ai cru que l'on songeait sérieusement à lui ; on ne s'avise guère de proposer dans les commence^ ments ceux auxquels on songe en effet. Ces débuts sont très-orageux, chacun alors est entêté de sa faction, et, dans le premier feu de l'espérance de réussir, les partis se présentent alors des fantômes sur lesquels ils tâchent de faire épuiser en vain l'opiniâtreté de leurs adversaires; puis, quand ils les jugent las du combat, ils produisent* les sujets qu'ils avaient mis en réserve, et ce sont ceuxrlà qu'ils veulent tout de bon. Après Aldrovandi la pluralité s'est déclarée pour Ruffo. Ce choix paraissait devoir réussir ; il est bon et convenable. Rufib a de la naissance et du mérite ; il est d'un âge Ibri avancé , ce qui lui attire
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la faveur des vieillards, comme sa bonne conduite met de son côté les zélés, dont il s'est d'ailleurs déclaré le chef. Annibal Albani doit le favoriser comme créature de son oncle. Ruffo lui-même croyait avoir une espèce de certitude sur la réussite ; il ne lui a manqué en effet que deux voix pour être élu pape. Jusqu'à présent il n'a pu aller plus avant. Si son âge lui sert auprès des vieillards, il lui nuit dans l'idée de ceux qui ont dessein de faire choix d'un pape qui puisse régner longtemps, et les vieillards ne sont pas assez nombreux pour disposer de l'élection. Après Ruffo on a travaillé sur Riviera, homme de bien, fort respecté, et de mœurs aujourd'hui très-régulières; mais on n'a pas oublié que jadis elles n'ont pas été telles dans sa jeunesse, et ceci lui a cassé le cou dans la faction des zélés. Rezzonico, qui a suivi, n'a manqué la tiare que d'une voix. Ce grand nombre de suffrages parait plutôt l'effet de quelque coup indirect que nous ne savons pas, que d'une résolution véritablement prise en sa faveur. Cependant Ottoboni vient de trouver dans le conclave la fin de sa vie et de ses prétentions ; il est tombé malade et son mal l'a emporté en peu de jours. L'aventure est triste au dernier point pour ses conclavistes ; ils ont inutilement demandé de se retiper après la mort de leur maître, on les retient sous prétexte qu'ils peuvent être instruits de ce qui s'est passé dans l'intérieur. Jls ne pourront sortir qu'à la fin ; et les voilà condamnés à la plus infructueuse et la plus incommode prison qu'il soit possible de se figurer, Ruffo, Altieri, Cor-
radini et Spinelli ont été contraints aussi de sortir pour maladies. Altieri et Corradini sont à l'extrémité. II y a eu au travers de tout ceci une intrigue pour Delci conduite par le cardinal de Tencin. Je ne sais comment les choses ont tourné, on ne m'en dit rien en détail ; mais seulement qu'elles ont tellement changé de face à cet égard depuis peu que Delci se verrait peut-être aujourd'hui exclu par la faction française.
Enfin il est question de Porzia , et c'est ici , je pense y que la partie commence à se jouer tout de bon. Porzia est le sujet qui convient; son âge est celui auquel on devient pape ; il est du nombre des indifférents, étant créature de Benoit XIII. Il a de la naissance, du mérite, une grande réputation de capacité. Il est sévère et tel qu'il le faut pour rétablir le bon ordre dans un État qui en a si grand besoin; il saura régner et sera un petit Sixte-Quinl; aussi le menu peuple l'appréhende-t-il au dernier point ; mais on espère que, malgré les vœux de la canaille, la brigue faite pour lui sera suivie d'un plein succès. A la vérité, il n'est ni Romain , ni sujet de l'État de l'Eglise, mais des Vénitiens. Il a été religieux de l'ordre de Saint-Benoit ; comme on ne se soucie pas beaucoup de moines , ceci pourrait lui nuire, mais non pas autant que s'il fût sorti d'un ordre mendiant ou qu'il eût été jésuite. Vous ne verrez jamais choisir de pape parmi ces derniers, dans la crainte qu'ils ne vinssent à remplir le sacré Collège de gens de leur robe. Par exemple , j'ai toujours ouï parler en
bien de Tolomei, et ne Tai jamais oit! nommer parmi les sujets papables. Autrefois Bellarmin fut souvent proposé et toujours rejeté malgré sa science et sa vie exemplaire. On me mande que Porzia est porté par les zélés et par la faction Gorsini, et fort contrarié par Annibal Albani qui le craint particu-*
^èrement
Dites adieu au pauvre Porzia ; son r61e a fini par une catastrophe vraiment tragique pour lui. Sa partie était si bien faite , qu'avec un peu de vigueur et quelques coups de collier, il se voyait monté sut soglio. Sur ces entrefaites on a semé la nuit, dans le conclave, un libelle rempli d'injures graves contre son honneur, et de menaces tout à fait grossières contre sa personne. Quoique cette infamie ait indigné tous les gens de bien, et que Porzia en ait poursuivi ve(ngeance avec toute la force et la hauteur qui lui sont naturelles, il ne lui a pas été possible d'obtenir satisfaction. On n'a pu découvrir les auteurs du libelle diffamatoire ; il a été fort mal servi à cet égard par le Camerlingue que l'on soupçonne, non sans vraisemblance, d'avoir eu part à la pièce. Annibal Albani, de son côté, l'a rejetée sur les ennemis qu'il prétend que Porzia s'est faits dans Rome, et la donne comme une marque de la haine qu'a conçue pour lui le peuple romain. Quoi qu'il en soit de cette lâche trame, elle a fait son effet ; quelques-uns des partisans de Porzia se sont refroidis, disant qu'il n'y avait pas moyen d'élever un homme au trône au moment même où l'on vient de le couvrir d'un uf-
front public. Les zclanti oui trouvé qu'il avait montré dans cette conjoncture trop de fureur et d'ambition ; il a vu ses espérances aller à vau-l'eau dans les scrutins suivants. Sa réputation commise et sa fortune perdue, lui ont mis la rage dans le cœur ; il s'est retiré dans sa cellule, où il est mort an bout de trois jours, délia rabbia papale.
Aldrovandi est revenu sur l'eau. Corsini, Aquaviva et Tencin poussent celui-ci de toute leur force ; Annibal Albani ne fait pas de moindres efforts pour l'exclure. Le sujet n''est pas de son goût, parce qu'il est créature du feu pape, parce qu'il est porté pour la France, dont Annibal est ennemi ; plus particulièrement encore, parce que la famille d' Aldrovandi a été maltraitée sous le pontificat de Clément XI, et qu'il craint de voir un pape de cette maison prendre sa revanche sur les Albani. Cependant le parti formé pour Aldrovandi est siliombreux qu'Annibal, doutant quç ses forces fussent suffisantes pour y résister, a jugé à propos de susciter une diversion qui l'interrompit. Il a, je ne sais comment^ fait mettre sur le tapis Firrao, créature de Corsini, qu'il a paru accepter, en même temps qu'il a fait parmi les siens ime cabale qui l'assurait d'être maître de lui donner l'exclusion en temps et lieu. L'affaire a été portée si loin qu'on l'a jugée, ou qu'on l'a voulu juger conclue. Les cardinaux se sont assemblés en foule à l'appartement de Firrao; on lui a fait compliment Mir son exaltation ; ils Vont mis au milieu d'eux on le conduisant à la chapelle Sixtine, où s'allait Jalre le
scrutin décisif : décisif en effet, car c^était là que l'exclusion Fatteudait, soit de la part de la faction du Camerlingue^ soit de celle des ministres de l'empereur, qui ont déclaré qu'un cardinal napolitain n'était pas agréable à leur maître. On lui a donc donné vilainement le coup de Jarnac, à l'instant même de son triomphe. Il s'en est retourné pauvre cardinal à sa cellule, où Ton s'attendait à le voir crever de dépit en deux fois vingt-quatre heures ; mais il n'a pas été si dupe que Porzia. Tout malhonnête qu'est pour lui cet événement, il l'a pris avec un flegme qui lui a fait beaucoup d'honneur parmi ses confrères. Le Camerlingue n'a gagné à ceci qu'un délai. On a repris, pour la troisième fois, Aldrovandi plus fort que jamais.
Voici bien une autre histoire à laquelle je ne m'attendais guère. Tencin est brouillé avec Âquaviva ; c'est un nouvel artifice du Camerlingue dont on n'a pu ou voulu me faire un suffisant détail. Voici tout ce que j'en apprends. Annibal Albani, sachant bien que Tencin avait trop d'esprit pour se laisser duper, lui a détaché Passionei, l'un des partisans de la faction allemande ; il l'a trouvé propre à ses vues, jugeant que Tencin, qui n'en fait aucun cas, ne se défierait pas de lui. En effet, j'ai toujours vu à Tencin un grand mépris pour Passionei, et je m'en étonnais ; car je me figure que celui-ci, avec son extérieur brusque et rustique, en sait bien autant que l'autre. Je ne puis vous dire sur quoi roulait cette intrigué ni les circonstances ; je l'ignore.
On me marque seulement que Tencin a donné dans le piège que lui tendait Passionei, que l'effet de ceci a été de faire naître une altercation assez vive entre Aquaviva et Tencin ; que le premier, mal satisfait du ton de l'autre, l'a pris de hauteur, et s'en est séparé avec tous les siens, de sorte que Tencin. reste à présent sans crédit dans le conclave. Aquaviva demeure chef de la faction entière, et conduit seul tout le parti, Corsini n'étant, pour ainsi dire, qu'un fantôme. Les intérêts d'Aldrovandi n'ont rien souffert de cette rupture : on continue à le pousser avec constance. Les zélés lui sont favorables ; il a jusqu'à trente-une et trente-deux voix : il ne lui en faut que trentequatre pour avoir le nombre suffisant. Il n'est pas improbable qu'on ne parvienne à lui acquérir ce peu de suffrages qui lui manque jusqu'à présent ; tellement que l'on commence à regarder dans Rome son élection comme certaine.
Annibal Albani néanmoins ne perd point courage; il persiste avec la môme opiniâtreté dans le parti de l'opposition. Il s'est abouché avec Corsini, lui offiant de choisir le pape parmi les créatures de feu son oncle, et de nommer im cardinal des promotions de Clément XI, autre qu'Aldrovandi. Il lui a proposé Mosca, sujet qui n'est ni bon ni mauvais; ce que Corsini n'a eu garde d'accepter, puisque ce serait donner au Camerlingue tout l'honneur de l'élection. Celui-ci ne laisse pas que de pousser sa pointe autant qu'il peut en faveur de Mosca, quoique avec un médiocre succès, même parmi les siens, assez nombreusl:
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à la vérité pour traverser une élection, mais troj} peu pour la déterminer, outre qu'il n'a pas le même crédit pour l'un que pour l'autre. En général, dans chaque faction, les cardinaux se trouvent toujours plus disposés à l'exclusion qu'à l'élection : le chef, n'ayant pas autant de facilité à les porter à l'un qu'à l'autre, est toujours plus assuré du premier que du
dernier
Fin de l'histoire d' Aldrovandi. Il avait toujours le plus beau jeu du monde, trente-trois voix au scri*tin. On me mande que, lorsque Passionei, scrutateur de jour, vint à ouvrir le trente- troisième bulletin en faveur de ce cardinal, il devint pâle comme un linge, dans la crainte de trouver bientôt le trentequatrième parmi ceux qui restaient dans le calice. Il en a été quitte pour la peur ; rien de plus à Vacces^ sit. Aldrovandi a été tenu ainsi, pendant un temps considérable, tous les jours à trente-trois voix sans avancer ni reculer, sans pouvoir acquérir la trentequatrième qui lui était nécessaire. Chacun est demeuré fidèle à son parti ; cependant il y a plus de cinq mois que le conclave dure. Annibal Albani, craignant que l'ennui, l'incommodité, les chaleurs, l'infection et autres motifs, ne déterminassent enfin quelqu'un des siens à se déclarer en faveur de son adversaire (et il serait surprenant en effet qu'aucun de ceux-ci n'ait voulu se donner à lui-même l'avantage de rendre au prétendant un service de celte importance, si l'on n'avait l'expérience du peu de souvenir que conservent les papes des intrigues
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faites en leur faveur durant le conclave) ; Annibal Albanie dis-je, a résolu de faire jouer un dernier ressort, et de se défaire à tout prix d'Aldrovandi. Il lui a mis aux trousses un certain père Ravali, cordélier à la grand'mancbe, et l'un des grands colliers de l'ofdre. Celui-ci est allé rendre visite à la Rote au cardinal Aldrov^ndi, et lui faire compliment sur son exaltation future, qu'on regardait à Rome comme certaine. A quoi le cardinal a répondu qu'il étaii vrai que le plus grand nombre lui faisait l'honneur de songer à lui ; mai» qu'il ne voyait rien de fait en cela, et même peu d'apparence que cette bonne volonté qu'on Iqi marquait dût avoir son effet, puisqu'il n'y avait aucun progrès depuis longtemps, et que quelques personnes prévenues contre lui le tr^-^ versaient de toutes leurs forces. Lq moiiie a pris soi^ texte sur ce discours ; il a fait au cardinal un sermon très-religieux et très-pathétique sur l'énorme durée de ce conclave, sur l'abus des intrigues, sur le scandale qu'une telle longueur donnait à toute la chrétienté, sur le danger de laisser ainsi si longtemps l'Eglise saxks un chef. « Je sens assez la vérité de tout « cela, lui répliqua le cardinal ; mais c'est* à votre <sc ami, M. le Camerlingue, qu'il faudrait faire de si « justes représentations, lui qui n'emploie son crédit « et son savoir-faire qu'à ruiner tous ceux que l'on « propose. — Ah ! monseigneur, a repris le coridelier, c< j'ai pris la liberté <ie les lui faire plus d'une Cois, a mais que Votre Éminence se mette à la place de fK M. le Camerlingue. Vous savez les anciieB$ démêlés
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a de vos deux maisons. La vôtre n'a {fas été bien « traitée sous le pontificat de son oncle ; il apprête hende le même sort pour la sienne, quand le pouce voir suprême sera dans vos mains. D'ailleurs, je a crois avoir assez démêlé ses véritables sentiments, . « dans les conversations que nous avons eues ente semble, pour pouvoir vous assurer qu'il n a aucune a inimitié personnelle contre vous, et que, sans cette « crainte, il cesserait bientôt de vous être contraire : a mais je ne puis vous dissimuler qu'il croit que « vous lui voulez du mal. — ^11 sfe trompe assurément^ « a répondu le cardinal, charmé de cette ouverture ; « cette vieille mésintelligence n'a jamais roulé sur a de grands objets, j'en ai dès longtemps perdu <c tout souvenir. D'ailleurs, je ne pense pas que « M. le Camerlingue y ait jamais eu lui-même aucune « part. Il ne doit pas douter que je ne l'honore pera sonnellement, et que je ne fasse de lui tout le cas « qu'il mérite. De plus, je ne suis pas homme à « oublier ceux qui m'auront rendu de bons offices. — « Mais, puisque cela est ainsi, a repris le moine, il « me parait bien plus facile qu'on ne l'aurait cru de tt vous mettre bien ensemble. J'y vois une disposi- « tion réciproque de part et d'autre. Voulez- vous c( me permettre de lui faire part de votre façon de « penser sur son compte, et je vous rapporterai sa « réponse? »
Aldrovandi, qui ne voyait d'autre obstacle à son élection que celui-ci, et qui, pour toute chose au monde, aurait voulu se tirer cette épine dû pied, y a
fort volontiers consenti. Là-dessus on a changé de propos ; et, après un quart d'heure de conversation indifférente, le moine a pris congé de lui. Puis, tout d'un coup, comme par réflexion, Ravali a dit au cardinal en le quittant : (c Mais , monseigneur , les « paroles d'un pauvre moine tel que moi sont une a mince caution entre des personnes de votre impor- « tance ; je ne sais si elles trouveront grand crédit « sur l'esprit de M. le Camerlingue, il faudrait que c( j'eussQ à lui faire voir des choses plus capables de c( le convaincre. Permettez- moi de vous écrire comme « de mon propre mouvement, et de glisser dans ma « lettre les représentations que j'ai pris la liberté de i( vous faire sur le scandale de ce très-long conclave; c< ce qui me donnera lieu d'entrer en matière pour y « ajouter les mêmes choses qui viennent de faire le <( sujet de notre conversation. Par là vous aurez occaa sion dans votre réponse de me dire tout ce que c( vous pi'avez dit pour monseigneur le cardinal c< Albani ; et, quand je lui aurai parlé de vos sentic< ments à son égard, s'il lui reste des doutes, j^aurai « en main de quoi les lever. » On est demeuré d'accord de ceci, et cela s'est exécuté. On me marque même que la réponse d'Aldrovandi était assez forte sur l'article de la reconnaissance. Annibal Albani, nanti de cette réponse, est allé trouver les zelantiy en leur disant : « Voyez, voyez votre Aldrovandi, « que vous me vantez tous les jours comme un « homme de Dieu, incapable d'employer l'intrigue « pour devenir son vicaire ! Le voilà pourtant qui
« cberche des souterrains, et met les promesses en a œuvre pour se raccommoder avec moi et briguer a mes suffrages. » Là-dessus Ruffo, Petra et les autres zélés, à la lectm*e de la lettre, se sont écriés : « Cela est vrai ; cela est horrible ; Aldrovandi brigue, (( Le Saint-Esprit n'en veut point, qu'on ne nous a parle plus de lui. » Le pauvre homme a vu dé jour çn jour ses espérances décliner au scrutin. Il a reconnu qu'il s'était cassé le cou lui-même par sa duperie, et il a été le premier à prier ses partisans de ne plus songer à lui. On dit que c'est lui qui leur a proposé de tourner leur bonne volonté vers Lam- ■ bertini, son compatriote et son parent.
Enfin, Aquaviva s'est abouché une dernière fois avec le Camerlingue ; il lui a représenté que, depuis puis plus de cinq mois et demi que le conclave durait, il n'était plus possible d'y tenir, et qu'il fallait bien en sortir d'une manière ou d'une autre. Annibal Albani a insisté pour Mosca, se plaignant de l'opiniâtreté du cardinal neveu, qui refusait une créature des Corsini. ce II est inutile de parler de « Mosca, lui dit le cardinal d'Aragon , nous ne ferons c< p^s un pape de votre choix ; mais nous le voulons « faire de votre consentement. Aldrovandi vous « déplaît, à la bonne heure, n'y songeons plus. Vous « ne voulez point de nos cardinaux ; nous ne pren- « drons point les vôtres : reste doue à choisir parmi a les cardinaux indifférents, qui sont les bénédictins. « Entre ceux-ci, je ne vois de papableque Lambertt tini ou Lercari, lequel voulez- vous des deux? Vou-
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a lez-Yous Lambertini? Il est né dans les États de « l'Église, comme le demandent les Romains. — Lamc( bertini? soit! de tout mon cœur, dit le Camerlingue, (i qui aurait pris un iman pour n^voir pas Aldroce vandi. — Eh bien donc! a répliqué l'autre, allons de a ce pas ; c'est une affaire conclue » Les chefs étant ainsi d'accord, on est allé prendre Lambertini ; on l'a mené à la chapelle où il a été élu tout d'une voix par scrutin, le lendemain de la Notre-Dame d'août. Il a pris le nom de Benedetto , en mémoire du pape Benoit XIII, qui lui a donné le chapeau. On m'écrit qu'il ne se sentait pas de joie à cet événement. Depuis longtemps il leur disait de son ton grivois en badinant : Se voleté un buon coglione^ pigliatemi.
Prospero Lambertini est né à Bologne, dont il était ci-devant archevêque, d'une famille noble, et même, à ce que j'ai ouï dire, assez ancienne ; mais non pas illustre, Son âge est d'environ soixantequatre à soixante-cinq ans. Il est d'une taille au-dessous de la moyenne, assez gros, d'un tempérament robuste ; le visage rond et plein, l'air jovial, la physionomie d'un bonhomme ; il a le caractère franc, uni et facile, l'esprit gai et plaisant, la conversation agréable, la langue libre, le propos indécent, les mœurs pures et la conduite très-régulière, semblable en cela au cardinal Le Camus, évèque de Grenoble. Il conduisait son diocèse de Bologne avec beaucoup de charité et d'édification ; mais il faudra qu'il se défasse de l'habitude plus grenadière que papale d'assembler ses phrases. Il a commencé sa carrière
par le métier d'avocat, qu'il a exercé assez longtemps et auquel il se plaît encore. Il a la réputation d'homme savant, surtout dsois le droit canon et dans les rites ecclésiastiques, sur lesquels il a publié un assez long ouvrage. S'il sera propre au gouvernement d'un État, c'est ce que je ne puis vous dire, et ce qu'on ne saura que par l'événement ; jusqu'à présent, il parait avoir plus de goût pour s'amuser d'études littéraires dans son cabinet, que pour s'occuper d'affaires publiques ; pour faire des contes avec quelques amis, que pour se casser la tète de longues vues politiques. Ce sera, suivant l'apparence, un gouvernement tranquille et pacifique. A tout prendre, c'est un fort bon choix. Eh ! le moyen d'en douter, puisque je lui avais donné ma voix lors de l'élection que nous fîmes l'hiver dernier à la porte Saint-Pancrace? Ils vont me croire sorcier à Bologne, ou tout au moins profondément versé dans les affaires, pour leur avoir annoncé ce choix, lorsque j'y repassai au commencement de la tenue du conclave. Voilà comment le hasard, en dépit de Tacite, fait quelquefois la réputation des plus fameux politiques ; car on aime toujours à trouver aux choses plus de finesse qu'il n'y en a. Mais le saint-père luimême, nous verrons son bon procédé à mon égard, et s'il se souviendra de me témoigner sa reconnaissance pour lui avoir prédit son exaltation, quand nous nous rencontrâmes à la poste d'Ancône. Si le Saint-Esprit m'eût alors inspiré tout à fait, je n'aurais pas manqué de lui demander son chapeau de
cardinal ; il aurait été tout content de me le donner à pareil prix. Quel malheur ! J^ai manqué la plus belle occasion que j'eusse pu jamais trouver de faire une grande fortune dans l'élat ecclésiastique ; mais je vois bien que le ciel ne m'y destine pas. Je m'en console, pourvu qu'il lui plaise de retourner ses faveurs de votre côté et de faire choir sur vous ses bénédictions temporelles. Ainsi soit-il.
Route de Rome à Modène.— Séjonr à Modène.
Â Modène, le mercredi des Cendres 1740.
Je vous ai tenu parole, mon doux objet; et, dès le lendemain de la dernière lettre que vous avez reçue de moi, nous primes le parti de laisser en prison messeigneurs les cardinaux se faire réciproquement d'éminentissimes coïonneries. Nous avons embrassé bras dessus bras dessous Loppin, Legouz et Migieu. Les deux derniers n'ont pas fait encore un séjour suffisant dans la capitale de l'univers, et l'autre n'a pas voulu exposer l'embonpoint de son individu à l'inclémence de la saison glaciale. Ils héritent d'un demi-palais, dont nous leur laissons la pleine jouissance pour s'étendre ; mais je doute qu'ils en fassent grand usage. Je crois que chacun va tirer à son enseigne et que notre départ sera la fin de la société.
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Notre nombre n'est cependant pas diminué. Lacurne, fort malgré moi , s'est allé engendrer d'un grand marquis Bevilacqua, enseigne des chevau-légers de la garde du pape et cousin de sa douce mie Bentivoglio ; mais de ces cousins à qui on dit : Mon cousin j que faites-vous? Cela m'a mis de mauvaise humeur. Les nouvelles sociétés me déplaisent, surtout en voyage, où l'on veut être à son aise, en pleine liberté. Nous voilà donc en quatre chaises de poste, le 28 février, sur les huit heures du soir, par un froid des plus gaillards, prenant congé à droite et à gauche des obélisques et des fontaines. Je pleurai sur la face^ à la porte del Popolo. Je fis un signe de protection au Ponte- Molle, et me mis à courir à la lueur des étoiles, sur le grand chemin d'Otricoli. De vous dire de quelle couleur est cette ville, c'est ce que je ne sais pas. En général , je vais vous inener grand train tout le long de cette route-ci, qui n'a rien de bien remarquable. D'ailleurs, mon cher Neuilly, j'ai trop d'impatience de vous rejoindre pour voiis amuser à la bagatelle. En faveur du motif, vous ne me saurez pas mauvais gré, de vous avoir déjà passé sans rien dire Castelnuovo, Regnano et Civita«Castellana. Aussi n'y a-t-il rien qui en vaille la peine.
On a l'honneur d'être roué tout le long par la Via Flaminia, qui est une des plus dures antiquités que je connaisse. Ce fut à Regnano, qu'au milieu de la nuit, après avoir fait atteler nos chevaux et payé la poste au postillon qui nous allait mener, nous fûmes surpriis de sentir que nous n'allions point. La raison
de cela, ne vous en déplaise, c'est que notre postillon rusé, feignant de s'en aller pisser, avait sourdement enfilé la venelle avec notre argent. Le maître de la poste ne put jamais se mettre au fait de ce tour d'adresse. Il fallut lui donner de nouveaux sequins pour pouvoir aller en avant. Je l'ai cependant tou' jours soupçonné d'avoir eu part à la gloire de l'in^ vention.
Avant que d'arriver à Otricoli, on repasse le Tibre sur un beau pont de pierre, que les papes ont fait faire. De là on va à Narni , ville située dans u» terrain inégal , et où il y a quelques fontaines passables. Pour y arriver, il y a des chemins fort escar^ pés et des vallons assez agréables. Puis, toujours chemin faisant, on se trouve à Terni {inter amnes)^ situé dans un fond, au milieu d'une petite plaint étroite, bien plantée d'arbres. Cette ville, aussi bien que Narni , n'a rien que d'assez commun ; mais vou$ n'entendez pas raillerie sur la cascade ; si je ne vous la faisais voir vous feriez autant de bruit qtf elle. Il faut quitter sa éhaise*, monter à cheval, s'enfoncer dans les bois et les montagnes jusqu'à une lieue et plus.
Le bruit de la cascade se fait entendre d'asses loin, daas un temps calme. Elle est formée par la chute de la rivière du Velino, qui, ayant son cours
1 On peut y aller maintenant en calèche, par le chemin que le pape Benoit XIV fit faire à grands frais. On jouit tout à son aise de la vue de cette magnifique cascade du pavillon nommé la Specola, élevé par Pie VI en 478^ . R. C.
au-dessus de montagnes esëarpées, se précipite tout d'un coup quand le terrain vient à lui manquer sur un bassin de pierres qui fait rebondir Peau avec un assez bel effet. De ce bassin elle retombe en nappe sur trois rochers, qui lui font une digue. Elle la surmonte par son impétuosité, en formant trois espèces de roues d'eau bouillonnante, retombe dans un second bassin , et de là, avec grand fracas^ va se jeter dans la rivière de Ncra, qui est si étonnée de cette brusque incartade, qu'elle est longtemps à se remettre de son trouble et de son agitation.
Voilà ce que c'est que la cascade de Terni tant vantée. Quoique plus haute de beaucoup que celle du Teverone à Tivoli , à mon gré elle ne la vaut pas. Son effet n'est ni si agréable, ni si commode à considérer en tout sens, pour en pouvoir jouir à son aise, la disposition des lieux les rendant difficiles à pratiquer. La rivière est peu considérable, ce qui rend la grande nappe un peu étroite.
La montagne d'où elle se précipite, à vue de pays, n'a guère que 90 à 100 pieds de haut *. J'ai vu dans le Bugey et ailleurs diverses chutes d'eau qui ne valent guère moins que celle-ci, et je ne conseillerai pas aux voyageurs qui seront pressés de se détourner de leur route pour la voir, surtout s'il est tard et que le temps soit sombre. En revanche, s'il fait
* Foric erreur; la cliute est de 143 mètres. Tournon, lome I, page 486.
Sans doute M. de Brosses était malade lors de son passage k Terni ; il ne sent ni le beau paysage ni Tadmirable cascade* K. C,
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un beau soleil > c'est une vraie partie de plaisir à faire dans la belle saison, que de porter un bon dîner champêtre au fond du vallon, d'y descendre soimême à pied pour se camper entre la montagne et l'arc de la chute d'eau, et de passer quelques heures là-bas à s'amuser, tant des divers effets de ce torrent que de ceux de la réfraction des rayons du soleil. Ce détour nous retarda assez longtemps pour n'arriver qu'à la nuit à Spolette. Le terrain depuis Terni est tout montueux, le pays vilain.
La ville de Spolette est située sur une hauteur. La nuit nous empêcha de la voir ; aussi bien n'en vautelle pas la peine. Il y a en haut un pont singulier, ou plutôt im aqueduc qui communique d'une montagne à une autre, outre un arc de triomphe et quelques autres restes d'antiquités. Près de là est la ville d'Assise, où je -me gardai bien d'aller, craignant les stigmates comme tous les diables.
Le lendemain matin ; ah ! messieurs mes amis, fa fresco, fresco. Diantre, ce n'était que roses et fleurs que le froid que nous avions eu la nuit, en partant de Rome , en comparaison de celui qu'on trouve ici , à ce maudit passage des Apennins et tout le long de l'Ombrie. C'est une bise pointue qui vous perce à jour de part en part; et quand on va au nord dans une chaise à l'italienne , ouverte par devant, on a l'avantage de n'en pas perdre le plus petit souffle. Pour vous rafraîchir le sang, vous avez une suite indiscontinue de précipices horribles avec un chemin très-étroit, fort en talus du côté de la chute; méca-
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nique peu agréable pour les voyageurs» mais néces«saire à cause des eaux qui , sans ce penchant ^ feraient des ravines impraticables. On va donc tout le long d'une chaîne de montagnes; et non loin de PesignanOy on rencontre un très-joli petit temple de marbre blanc» à colonnes corinthiennes. De là ou descend insensiblement à Foligno, dont la plaine environnée de montagnes forme un bassin rempli de maisonnettes. De la hauteur le coup d^œil est joli » et le pays doit être charmant dans la belle saison. L'air est un peu moins rigoureux dans la plaine; mais bon ! Cela n'est pas de durée ; il faut se renfoncer pis que jamais dans les rochers» et pour le coup on n'en voit pas le bout; cela ne finit plus. A Serravalle» on me porta tout roide au sortir de ma chaise» près d'une troupe de jeunes filles jolies comme de petits cœurs; elles en tiraient bon augure ; mais» hélas ! ce n'était pas parte in quâ. Elles se chauffaient à l'entour d'un grand feu^ allumé sur un théâtre de briques. Je leur demandai s'il faisait so\ivent de ces froids'là dans leur Italie, a Ordinairement» me dirent-elles» jusqu'au mois de juin. » Ah ! pardieu» mesdemoiselles» je vous en félicite, je ne crois pas que je fasse jamais bâtir de maison de campagne dans votre région pour mon plaisir. Nous nous étendîmes à terre» sur de grosses couvertures» environnés d'un grand feu. Nous dévorâmes du pain noir et quelques gros oignons» le pavé nous servant de nappe. Là-dessus on s'endort comme si de rien n'était; mais le diable» c'est qu'il faut repartir. Ouf! voici une
furieuse journée. On va cependant à Valcimara, puis âTolentinOy où je fis vos compliments à saint Nicolas et dis adieu à Tx^pennin, dont le passage en .cette saison est en vérité du dernier ridicule. Maudite montagne! je t'ai mise en lettres noires sur mon registre, à côté du Vésuve, et je ne pense pas que de longtemps il me prenne fantaisie de renouveler connaissance avec vous deux.
La route cependant devient supportable et le pays prend une physionomie plus honnête. Vous arriverez sans ennui à Macerata et à Recanati ; ils ne valent pas la peine de s'y arrêter. Dans le fond, Lorette ne le mérite guère mieux ; mais enfin il est plus célèbre : il faut y faire une pose.
La ville de Lorette est médiocrement grande, les rues ne sont pas mal percées et passablement bâties. La place publique, au-devant de l'église, est ornée, ce me semble, d'une fontaine et d'une statue de Sixte-Quint. On a placé sur une plate-forme au-dessus de la façade de l'église quelques pièces de canon pour la défendre en cas d'insulte imprévue de la part des pirates. Elles n'y seraient pas d'un grand secours si on s'avisait de tenter quelque entreprise sur les richesses de la S'an^a-Casa ; maïs diverses circonstances rendent ce projet peu praticable. Lorette est à trois quarts de lieue dans les terres. Il n'y a pas là auprès sur la côte de la mer d'endroit propre à faire une descente. Au-dessus et au-dessous sont les villes d'Ancône et de Fermo, où il y a toujours garnison, et il serait difficile qu'une flotte de corsaires pût y
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rôder sans être aperçue, ce qui donnerait Falarme dans le pays ; mais quand même les pirates seraient venus à bout de surprendre Lorette , on leur aurait bientôt coupé le chemin du retour et repris ce qu'ils auraient volé. Ajoutez à cela que pour un pareil projet il faudrait armer une escadre considérable, ce que de petits jcorsaires de Tunis et d'Alger ne seraient pas en état de faire : outre que les frais de l'armement absorberaient une partie du profit. Il n'y aurait donc que le Grand Seigneur qui pourrait tenter une pareille chose, ce qu'il ne fera assurément pas, n'ayant nul besoin pour s'enrichir de faire le métier de voleur de grand chemin.
L'église n'est ni belle ni laide, toute simple, blanche, divisée par des arcades. La San(a-Gasa est au milieu^ isolée et occupant la place du chœur. Vous savez que cette Santa-Casa est tout entourée extérieurement d'un revêtement de marbre , qui cependant ne la touche pas immédiatement, par respect ; il y a un petit vide entre-deux, large de quelques doigts. L'architecture et les bas-reliefs de ce revêtement sont de différents auteurs ; quelques-uns du Sansovino, et la plupart de Raphaël de Montelupo. Les uns ni les autres de ces ouvrages ne sont. pas fort bons, quoique Misson les exalte beaucoup.
Je n'ai que faire de m'étendre sur le détail de ceci, non plus que sur tout ce qui concerne la divine chambre . La description en a été donnée fort au long et avec grande exactitude par Misson, auquel je vous renvoie. Vous y trouverez les dimensions, détails,
ligures, gravures et tout. Elle est bâtie de pierres d'un gris jaunâtre, taillées en forme de petites briques. Cette pierre, fort reconnaissable par son grain singulier et par sa couleur, est commune aux environs de Lorette et de Recanati, comme je l'ai facilement remarqué. Le miracle de construire exprès la Santa-Casa, si tant est qu'on se soit donné cette peine, n'a pas été difficile; c'est un ouvrage à faire en peu d'heures. L'intérieur était jadis revêtu d'un enduit presque tout tombé aujourd'hui. On avait barbouillé par-dessus quelques peintures grossières, telles qu'on les faisait dans le xiii® siècle. On y aperçoit encore les restes d'une figure de roi de France. Personne ne dit la messe sur l'autel qui est dans la chambre ; c'était un privilège réservé à saint Pierre, dont messieurs ses successeurs ont hérité. Il y a un autre autel dans un petit réduit, long et étroit,. derrière la chambre. C'est celui-là qui sert habituellement pour le commun des célébrants. Ce petit cabinet n'est du haut en bas, tout le long des murs, qu'or et diamants. Sa principale figure est la Beatis^ sima madonna di Loreto, haute de près de trois pieds et demi et faite par saint Luc, comme tant d'autres. On ne lui voit plus que le bout du nez. EUe est tout aiîublée d'une mante ou robe longue de diamants avec une couronne de même, superbe. Celle de l'enfant Jésus, aussi bien que l'habillement, sous de pareille étoffe, et plus belle encore, les pierreries étant d'un plus beau choix. Vis-à-vis, un ange d'argent présente à la Madone un petit Louis XIV, d'or,
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du même poids qu'avait ce prince en venant au monde : c'est un vœu d'Anne d'Autriche. L'amour naturel qu'ont les Français pour leur souverain me donnait un grand désir d'avoir celui-ci en ma puissance. Je ne vous ennuierai pas ni moi non plus du catalogue des ex-^voto qui sont là suspendus, non plus que des tas de breloques d'argent et d'or, et de pierreries de toute espèce, qui sont dans le grand trésor, où à force d'objets on ne voit rien. Passez sur le quai des Orfèvres à Paris, cela est tout aussi curieux. Les plats de faïence peints par Raphaël n'y manquent pas non plus. Dans ce pays- ci, dès qu'une soucoupe est barbouillée de bleu et de jaune, la voilà peinte par Raphaël. Il est vrai, cependant, qu'il y a en quelques endroits de ces porcelaines qui sont belles, et qui peuvent avoir été peintes sur ses dessins, mais fussent-elles le chef-d'œuvre du Japon, elles n'arriveraient pas à être aussi solennelles que deux vieilles écuelles de terre ébréchées^ où le petit Jésus mau** geait sa bouillie. On les garde précieusement dans un trou de muraille avec la robe de la sainte Vierge, d'un tapis de soie ponceau à gros grain, comme du gros de Naples. Elle s'est bien conservée jusqu'à présent, par miracle. N'allez pas, je vous prie, chicaner cette robe, sur ce que la soie était alors, même en Orient, une marchandise trop chère et trop rare pour servir au vêtement des gens du commun, ni le miracle sur ce que l'étoffe est scellée entre quatre glaces, sans jamais sentir les impressions de l'air. Le plafond do trésor est peint par Pomarancio. Des sen*
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tinelles y montent la garde, aussi bien qu'à l'église.
Ancône, où nous arrivâmes au sortir de Lorette, mérite mieux d'être vu. La ville est bâtie en très-bel aspect, sur un rocher baigné par la mer. Elle a un bel et bon port que Trajan fit autrefois construire ou réparer. Il vient de l'être magnifiquement et à grands frais par le pape Clément XII. Il a fait bâtir dans la mer même un lazaret commode et sûr pour faire la quarantaine. Le port est fermé par un long m6le ; c'est un des meilleurs de la mer Adriatique. A l'entrée du môle est un très-bel arc de triomphe de marbre blanc de Paros, élevé en Thonneur de Trajan, de Plotine sa femme et de Marciana sa sœur.
La ville d' Ancône est ce que nous avons trouvé de mieux depuis notre départ de Rome. On peut la mettre au quatrième rang de celles de l'État ecclésiastique, après Bologne, Ferrare, Ravenne. Je n'ai point été à cette dernière, et j'ai mal fait, car on dit qu'il y a de bonnes antiquités ; c'est le seul endroit de marque dans l'Italie que je n'aie pas vu.
Nous fîmes rencontre à Ancône de notre ami le cardinal Lambertini, que nous saluâmes ; il s'en va au conclave. Je lui dis, en riant, qu'à l'élection que nous avions faite al VascellOy je lui avais donné ma voix pour être pape, et qu'il devrait me faire cardinal. Il me répondit sur le même ton, qu'il n'était pas encore assez vieux, et qu'il fallait garder ma bonne volonté pour un autre concJave. Après un quart d'heure de conversation, nous nous séparâmes. Il tira à son enseigne et nous tout le long de la mer à
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Sinigaglia, petite ville de fort jolie apparence, où nous n'entrâmes point. Il s'y tient chaque été une foire célèbre pour la quantité de Levantins qui y abordent.
Après Sinigaglia, c'est Fano, où il y a un arc de triomphe à trois arcades, mal conservées. Puis Pcsaro, petit , mais joli , avec une fontaine dans la place publique. Enfin Rimini , où l'on entre par un arc de triomphe, jadis élevé en l'honneur d'Auguste. tPy remarquai, au clair de la lune, une longue rue droite, une place, un beau pont de marbre antique à cinq arches. Toutes ces villes sont bâties de briques.
Rien n'est plus beau que toute cette route à travers la marche d'Ancône. Depuis Lorette jusqu'ici le pays est extrêmement fertile et bien planté, et s'il nous parut agréable à la vue, malgré une couche de neige de deux pieds d'épaisseur qui , pour vous l'annoncer d'avance, a la modération de n'avoir que cent quarante lieues de long, de Lorette au Mont- Cenis, que serait-ce si nous avions joui de la vue de cette plaine dans la belle saison ! Quel dommage que ce pays ne soit pas entre les mains d'un souverain qui en puisse faire un meilleur usage ! Il ne faut pas dire, comme Misson, que c'est la rigueur du gouvernement papal qui ruine ce pays-ci. Rien n'est plus faux que cette accusation, aussi bien que la plupart des contes ridicules que cet écrivain, estimable d'ailleurs, se plait â inventer en haine du papisme. Le gouvernement papal, quoiqu'il soit en efifet le plus mauvais qu'il y ait en Europe, est en même temps le
plus doux. C'est cette môme douceur, devenant insouciance et faiblesse, quia contribué à appauvrir le pays et a tout fait dépérir sous la main de vieux et débiles souverains. Le bas peuple est extrêmement fainéant, mais en même temps il est fort sobre, de sorte que comme il ne paye presque point d'impôts, et qu'il ne se soucie de rien pour lui-même, il passe volontiers sa vie sans rien faire.
Une bonne partie de notre route depuis Lorette s'est faite dans la mer même, sur un sable fin. Les postillons aiment mieux cela que de marcher au bord sur le g^alet, et ils ont raison. La manière d'aller est amusante, surtout la nuit, par une lune brillante telle que nous l'avions.
A Rimini on quitte la mer pour prendre à gauche. Forli , Faenza, qui a l'honneur de donner son nom à la faïence, et Imola, voilà les trois villes où l'on passe avant que d'arriver à Bologne. Il fallut presque gratter sur la neige pour retrouver celle-ci. Nous la revîmes enfin, ayant fait trois cent huit milles, presque tout d'une^ haleine, depuis Rome. C'est une furieuse traite, mon ami ; vous m'en voyez tout essoufflé ; cherchez-moi une auberge de coton pour me remettre.
Je voulus savoir le lendemain matin s'il était vrai qu'à force d'avoir vu des tableaux j'en fusse las et dégoûté. J'allai revoir d'abord le Martyre de sainte Agnès, du Dominiquin, et je trouvai que ce tableau, que le Job et le Salomon du Guide, la sainte Cécile du Parmigianino et les merveilles de Louis Carpache
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étaient toujours les mêmes merveilles. Je ne m'étais & la fin lassé de peintures à Rome que parce qu'elles y sont souvent trop mélangées, et qu'on a eu, dans diverses galeries, plus d'égard à la quantité qu'à la qualité. Enfin je persiste à mon dire, et l'école de Bologne est toujours ma favorite.
Nous allâmes aussi sans délai renouveler connaissance avec nos petites dames de l'été dernier, que nous trouvâmes toujours les meilleures personnes du monde. Le soir il y eut bal al casino, où tutta la nobiltà s'était rassemblée ; mais je fus l'homme du jour. Dès que j'entrai, on s'attroupa autour de moi pour apprendre des nouvelles du conclave, et savoir qpi serait pape. Moi , suivant toujours mon système et pour faire ma cour à ces messieurs, je leur dis que ce serait Lambertini*, leur archevêque. Il leur parut que cette nouvelle demandait confirmation ; mais ce qui me surprit, c'est que l'un d'eux, se tournant de mon côté, me dit d'un ton de mépris : faranno qui un bel cazzo ! Je trouvai ce propos non-seulement impertinent, mais encore très-déplacé, ayant toujours vu LambeHini aimé et estimé, soit dans son pays, soit à Rome.
Le Gaulois Sainte-Palaye avait trop d'impatience de se faire exhiber, par Muratori , je ne sais quel recueil de vieux jongleurs provençaux pour passer
^ Ce pape, homme aimable et de beaucoup d^esprlt, s'exprimait ainsi au sujet du roi de France : « Est-il besoin d'autre preave de « l'existence d^une Providence que de voir prospérer le royaume a de France sons Louis XV f » R. C.
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toute cette journée à Bologne avec nous ; il s'envola à Modène sur les ailes de sa vieille doctrine, et ne trouva non plus deMuratori que de chiens verts. J'îïi lieu de croire qu'il se dépiqua sur mademoiselle Grognet, jadis danseuse à l'Opéra-Comique, favorite de mademoiselle Salle, à ce que portait la chronique, aujourd'hui première sautilleuse du duché de Modène, et fort avant dans les bonnes grâces de certaines dames de la ville, parce qu'elle a, comme vous savez, des talents grands et des dents. Aussi, pour donner aux aventures plus d'air de vraisemblance, elle va toujours vestita da uomo. Une Sapho valant bien un Muratori , Sainte-Palaye se la donna pour compagnie, tête à tête à souper. Je ne puis vous dire^ au juste lequel des deux eut le dessus dans cette , affaire.
C^est dommage que dans Paris Tous ces messieurs les beaux-esprits.
Ces messieurs de TAcadémie Soient sujets à telle infamie *.
Tant il y a qu'ils s'en trouvèrent assez bien pour se raccrocher le lendemain matin à déjeuner, et qu'à peine étaient-ils remis des fatigues de leurs occupations quand nous les rejoignîmes, Lacurne et moi. Le marquis Bevilacqua était allé descendre chez sa sœur ; il nous vint retrouver après dîner. Nous allâmes faire visite au marquis Rangoni, premier ministre, et le prier de nous présenter à madame la
* Voyage de Chapelle et Bachanmoot. R. C.
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duchesse ; mais le marquis nous avertit qu'il n'était pas jour, et que dans cette maison on ne dînait qu'à sept heures du soir. Madame la duchesse de Modène • a trouvé plaisant déjouer au biribi toute la nuit , de souper à six heures du matin et de se coucher à huit; en conséquence elle se lève à cinq heures du soir, donne la matinée à Ses affaires et se met à table à l'heure que je vous ai dit. Le susdit marquis ne trouve pas cela si plaisant qu'elle ; il se plaint amèrement du dérangement que cette petite vie apporte à la cour. Pour moi, je crois que le principal dérangement est celui de tenir tête au biribi régulièrement pendant huit heures chaque nuit. Ce métier,
* Mademoiselle de Valois, fille aînée du Régent. Ses relations intimes avecle duc de Richelieu donnèrent lieu à un tel éclat, que le public en fut instruit. Mademoiselle de Valois, dans la première jeunesse (dix-sept ans),.d^une beauté éblouissante^ fille du maître de la France, avait été demandée en mariage par le roi de Sardaigne ; mais la découverte des liaisons de cette princesse avec M. de Richelieu fît un si grand bruit, qu'il eut du retentissement jusqu'en Piémont. Dès lors, la négociation relative h son mariage fut rompue. Le duc de Modène, dont Touïe apparemment était moins fine que celle du roi de Sardaigne, se mil sur les rangs et fut accepté avec empressement par le Régent. Seulement inaderaoiselle de Valois , fidèle h son amant , refusait obstinément cette alliance. Son père ne parvint à Vy faire consentir qu'en lui accordant la grâce et la liberté de M. de Richelieu , alors enfermé à la Bastille, impliqué dans la conjuration de Geltamare, dirigée par la duchesse du Maine contre le Régent. Le cas était grave. Après ce douloureux sacrifice pour sauver son amant, mademoiselle de Valois s'abandonna à un profond désespoir.
On peut se rappeler, au surplus, que la duchesse de Bourgogne avait raffolé de M* de Richelieu , alors qu'il comptait à peine seize ans! R. C.
OÙ Ton mangerait fort bien le fonds de la cbàtellenie de Panurge en un hiver, doit fort altérer les revenus de la principauté. Tant il y a qu'elle est toujours fort aimable, la bonne princesse .'Nous allâmes le môme jour, à l'issue de son dîner, lui faire notre cour et lui présenter les lettres que le cardinal de Tencin nous avait remises pour elle. Elle nous reçut avec beaucoup de bonté, nous fit l'honneur de nous inviter à dîner pour le lendemain, et nous donna rendez-vous pour le soir même à un beau bal que donnait un gentilhomme de la ville. Elle n'a pas changé de figure depuis le voyage qu'elle a fait en dernier lieu en France ; elle est fort grosse, assez haute en couleur, l'air majestueux et bon ; en un mot, elle prend de plus en plus la ressemblance de feu M. le Régent, son père. En tout, c'est toujours une assez belle femme et de bon air. Elle n'est pas mécontente de son sort aujourd'hui ; et à défaut de Paris, où l'on ne peut pas toujours être, elle parait s'accommoder de Modène, où elle est en effet fort bien depuis la mort de son vieux beau-père, qui la désolait. Son mari parait en user fort bien avec elle ; elle vit avec lui bourgeoisement et d'un air d'amitié, et avec les dames de sa cour familièrement et avec bonté. Avant que d'aller chez elle, nous avions fait notre visite au duc. Il était seul dans son cabinet, où nous restâmes une petite demi-heure à nous entretenir de Paris, de Rome, et autres propos généraux ; il nous recommanda fort de revenir le lendemain de bonne heure voir ses tableaux. Rien ne nous aurait moins res-
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semblé (jue d'y manquer. 11^ a l'aison de les préconiser; c'est assurément la plus belle galerie qui soit en Italie, non qu'elle soit la plus nombreuse, mais c'est la mieux tenue, la mieux distribuée et la mieux ornée. Ce n'est point ce fatras de peintures l'une sur l'autre, mélangées sans ordre, sans goût, sans cadre et sans intervalle ; ce qui étourdit la vue sans la satisfaire. Voilà comment cela est la plupart du temps à Roxae chez les Giustiniani, AUieri et ailleurs. Ici, tout est de choix ; les tableaux sont en petit nombre dans chaque pièce, magnifiquement encadrés, et disposés sans confusion sur une tenture de damas qui les fait bien ressortir ; ils sont distribués avec gradation, de manière qu'à mesure que vous avancez dans une nouvelle pièce, vous y trouvez de plus beaux ouvrages que dans la précédente. D'abord, c'est du Jules-César Procaccini; mais de son meilleur, c'est-à-dire du fort beau ; puis de l' Albane, du Parmigianino, duYeronese, du Titien, du Raphaël, de sa première manière ; le Reddite Câesari, l'Assomption, de Louis Carrache ; le Saint Roch, d'Annibal, tous deux d'une composition grande et noble, et plusieurs autres, dont j'ai très-mal fait de ne pas dresser un catalogue ; ma paresse est une sotte. Enfin, du Corrége; mais quel Corrége ! deux grands tableau^ de la Vierge, d'un beau style et d'un charmant coloris... Le Saint-George, qui est sorti tout entier de sa toile, et qui sera aussitôt que vous au bout de la chambre... La petite Madeleine, graade comme la main, qu'on tient infixée dans le mur^
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et cachée dans une petite armoire, c»r elle est fort portatire et délicieuse à voler : c'est un enchantement. Le feu duc la portait avec lui partout où il
allait; j'en voudrais bien faire autant La Nuit de
Noël ; oh Dieu ! quel tableau ! je ne puis jamais y songer sans exclamation. Pardon, divin Raphaël, si aucun de vos ouvrages ne m'a causé l'émotion que j'ai eue à la vue de celui-ci. Vous avez votre grâce à vous, plus noble, plus décente ; mais celle-ci est plus séduisante. Vous savez combien je vous admire, combien je vous estime ; laissez-moi aimer l'autre de tout mon cœur. L'action de ce tableau se passe au milieu de la nuit, comme vous le voyez ; la campagne au-dehors de l'étable est éclairée par un peu de lune. Cette faible lumière fait contraste avec celle qui part du corps de l'enfant Jésus, et qui éclaire tous les objets au-dedans de l'étable. L'effet de ce clair-obscur est incroyable; non-seulement par le merveilleux contraste ci-dessus avec la lumière du dehors, et aussi par l'artifice qu'a eu le Corrége de réunir la lumière en un point et de ne la faire porter que légèrement sur les superficies éloignées du centre, mais encore par le ton des couleurs qui y sont employées. Cette lumière n'est pas une lumière jaunâtre de lampe, telle qu'on la voit dans les ouvrages du Caravage ou de l'école hollandaise ; mais une pure et vive lumière du soleil, telle qu'on ne trouve rien de pareil nulle part ailleurs. Le Saint Pierre en prison de Raphaël n'est pas même de cette force. Une bergère dont la vue en entrant dans
Téiable se porte naturellement sur le corps de Tenfanty clignote les yeux comme il arrive quand on a la prunelle frappée des rayons du soleil. Dès qu^on eut découvert le tableau, je ne pus m'empêcher de faire le même mouvement, tant cet éclat surprend et éblouit. Les herbages, les terrains, enfin tout le détail de l'ouvrage, sont d'un coloris, d'un frais^ d'un fini, d'une conservation admirables; on dirait que ce tableau est fait d'hier seulement. Aussi ai-je ouï dire aux artistes qu'on n'avait jamais pu deviner quel procédé le Corrége avait employé dans le mélange de ses couleurs. Mais qui pourrait décrire la tendresse, l'agrément, l'affection, la beauté, l'expression du visage, tant de l'enfant que de la mère, qui est presque couchée sur lui pour le caresser. C'est ici Marie pleine de grâces, ou il n'y en eut jamais.
Enfin, quoique, à tout mettre dans la balance, il y ait des tableaux plus parfaits que celui-ci , si on me donnait à choisir parmi tous ceux que j'ai jamais vus, je le prendrais sans hésiter, tant j'y ai mis mon inclination. Le duc de Modène m'a dit qu'il conservait le marché par écrit qui fut fait avec le Corrége pour cet ouvrage (il revient à environ 600 livres de notre monnaie, autant que je puis m'en souvenir); et que c'est une fable ridicule que ce qu'ont raconté quelques historiens ; savoir, qu'on lui donna 200 livres en liçirds pour le prix de son ouvrage, dont il fut si charmé, n'ayant jamais reçu de si grosse somme, qu'il revint courant chez lui avec
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cette lourde charge ; ce qui lui fit prendre une pleurésie dont il mourut.
Nous ne manquâmes point au rendez-vous du bal : en y allant y mes porteurs me versèrent sur un gros tas de neige fondue. Je m'en tirai foH adroitement à ce qu'il me sembla y et tout en entrant dans la salle , on me vint prendre pour danser avec la jeune princesse ^ Moi danser! belle proposition! vous savez comme je m'en acquitte. Je crus cependant qu'il ne serait ni poli ni respectueux de refuser. Au beau milieu de mon menuet, je m'aperçus que dans ma chute j'avais rempli de boue mes beaux bas blancs , large comme la main, tout le long de la jambe. Vous ne sauriez croire combien cette vision augmenta les gr&ces de ma danse. Je ne sais si on y prit garde ; mais, dès que j'en fus quitte, j'allai me camper dans le coin le plus obscur de la salle. Le duc y vint peu après, et, pendant une partie du bal, il eut la bonté de s'entretenir avec moi de musique et de quantité d'autres choses. Il a beaucoup d'esprit et parle fort agréablement. Il me mit très-bien au fait de la chronique scandaleuse de la ville ; les femmes qu'il passait en revue lui servaient volontiers de texte. Il est railleur, le bon seigneur! Le lendemain matin se passa à voir la ville ; ce fut bientôt fait. Elle est médiocrement grande, peu jolie, et aussi sale que du temps du Potta. Le sol où Modène est bâtie est bas , peu ferme et fangeux ; il semble que ce soit une terre
* Aujourd'hui mariée en France au duc de Penlhièvre.
(Note de Vattteur,)
de DouTelle création. Yous savez qu'on y trouve k une extrême profondeur des plantes et fragments d'ambre qui doivent être là depuis quelques milliers de siècles. Beau sujet de réflexions morales et physiques ; mais ne nous jetons point dans la dissertation , et revenons au Pot ta et à la Secchia rapita ( le Seau enlevé, sujet du poëme épique de Tassoni). On le garde sous la tour de la cathédrale, dans une précieuse boite. On s'empressait beaucoup pour nous le mener voir : je n'en fus pas curieux, et je devinai sans peine un vieux seau de bois pourri et vermoulu. Cette tour est haute et a un bel escalier de marbre. La cathédrale ne contient rien de distingué dont je me souvienne. Le seul bâtiment de marque qui soit dans cette ville est le palais : s'il était fini , ce serait un des plus magnifiques édifices de l'Italie. Le goût d'architecture de la façade extérieure ne me plaît point du tout; on a commencé d'y construire au milieu je ne sais quel donjon d'une hauteur démeisurée, ou tour de Babel à quatre étages che sarà uno spropositOj pour le reste de la Ugne du bâtiment. Ne me fera-t-on jamais des façades comme celle du Louvre, ou comme le portique d' Antonin (la Dogâna), à Borne? L'intérieur du bâtiment est admirable ; la cour est environnée d'un double étage de portiques et de colonnades, dont il n'y a encore que deux côtés et un demi-portique de construits. Mais je vous prie de fixer un peu votre attention sur un escalier ouvert qui va dé fond en comble , et dont les étages sont portés par des files de colonnes accouplées.
Dites^moi si ce n'est pas là le roi des escaliers , et si vous pouvez vous lasser de le considérer.
L'heure de notre dîner faisant une lacune dans notre journée, nous la donnâmes à la bibliothèque et à Muratori. Nous trouvâmes ce bon vieillard avec ses quatre cheveux blancs et sa tête chauve , travaillant , malgré le froid extrême , sans feu et nu-tête dans cette galerie glaciale, au milieu d'un tas d'antiquités ou plutôt de vieilleries italiennes; car, en vérité, je ne puis me résoudre â donner le nom d'antiquité à tout ce qui concerne ces vilains siècles d'ignorance. Je n'imagine pas, qu'hormis la théologie polémique , il y ait rien d'aussi rebutant que cette étude. Il est heureux que quelques gens veuillent s'y adonner ; et je loue fort les Du Gange et Muratori qui, se dévouant comme Curtius, se sont précipités dans ce gouffre ; mais je serais peu curieux de les imiter. Sainte-Palaye, au contraire s'extasiait de voir ensemble tant de paperasses du x* siècle. Nous y fîmes diversion par quelques inscriptions l'omaines ; car notre Muratori est un homme à plu* sieurs mains. Il nous dit qu'il s'était habitué à travailler ainsi tous les jours de sa vie sans se soucier des précautions qu'on prend contre le froid ou le chaud. Il nous fit des plaintes amères de ce que tutti i danari si spendevano in soldatesca , che andava rovinaiido affatto le lettere. Enfin, après deux heures de conversation, où ne fut pas oublié le chapitre de notre ami le président Bouhier, dont le nom se trouve toujours naturellement dans la bouche des gens de
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lettres de tout pays y nous nous séparâmes du bonhomme j fort contents de sa simplicité et de sa vaste doctrine. Chemin faisant, après Ta voir quitté , nous faisions des réflexions sur cette fantaisie du duc de Modène, qui met le plus beau et le plus clair de son revenu à entretenir deux mille hommes qui ne lui servent durant la paix que de recrues pour les autres souverains y auxquels ils ne cessent de déserter, et qui , pendant la guerre , ne lui sont d'aucun secours pour sa propre défense vis-à-vis des grosses armées qui se chamaillent en Lombardie. Mais que voulezvous?
Tout marquis veut avoir des pages ^
Il faut cependant qu'à chaque guerre d'Italie il endure, faute de pouvoir faire mieux, que son état devienne la proie du premier venu. C'est ce que le feu duc éprouva assez durement dans la dernière guerre de la part du maréchal de Villars, qui lui fit dire de lui remettre les clefs de Modène. Le duc ne les refusait pas, mais il demandait seulement que, pour l'honneur et parce qu'il est feudataire de l'Empire, on fit approcher du canon ou au moins quelques troupes, ce que le maréchal n'eut jamais la complaisance de faire. Ce fait m'a été rapporté par le gentilhomme même qui alla traiter avec le maréchal de Villars ; il était encore tout scandalisé de cette
1 La Fontaine. La GrenouiUe qui f)eiU m faire aussi grosse qvs l§ bœuf. R. €.
dureté? Voilà le grand inconvénient de ce petit État, le seul qui reste de cette espèce en Lombardie. Il a bien perdu de sa valeur depuis qu'il a pour voisins, non plus ses égaux comme ci-devant, mais des puissances telles que celles de Bourbon ou d'Autriche. Du reste, c'est une très-jolie souveraineté qui vaut deux millions de rente , et n'est pas sujette à cette infinité de chapitres de dépenses qui accablent les grands royaumes. J'ai fait souvent cette remarque que les petits princes sont plus riches à proportion que les grands. L'appareil d'une grande monarchie, et surtout le militaire, épuise ceux-ci; les autres, quand ils sont sages , n'ont de dépenses de luxe à l'aire qu'en bâtiments et en objets d'arts : aussi se voient-ils en état d'acquérir des collections souvent de plus grande valeur que celles des rois, comme ont fait les Farnese et les Médicis. Si le pape tirait de ses sujets autant qu'un autre souverain , et que ses finances fussent passablement administrées, ce serait, toute dépense défalquée, le pjus riche potentat de l'Europe.
Pendant que nous nous entretenions ainsi, nous faisions des visites chez le marquis Guicciardi, le jeune llangoni, madame Gesi, et plusieurs autres cavaliers et dames, avec qui nous avions commeiicé à faire connaissance ; elles ont été assez promptes ici, la noblesse de l'un et de l'autre sexe y étant fort polie et prévenante. Il me parait qu'elle aime le plaisir, et a grande vocation à s'amuser. Tout le temps que nous sommes restés à Modène s'est passé
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en fêtes; à la vérité ce sont les derniers jours du carnaval, peut-être la ville n'a-t-elle pas l'air si vif ni si brillant dans le reste de Tannée. Le duc a eu cette année une fort bonne idée ; c'est de mettre le carnaval de Modéne sur le même pied que celui de Venise. On va masqué à la cour, aux promenades, aux spectacles^ aux Ridotti, qui sont des galeries près de l'Opéra où l'on s'assemble pour jouer. Ces mascarades donnent à une ville un perpétuel air de fête. Nous allâmes sur le soir dans nos carrosses faire il corso, c'est-à-dire nous promener au petit pas de nos chevaux tout le long de la grande rue. Ce n'était pas la beauté du temps ni celle de la saison qui nous y invitaient ; mais enfin il fallut suivre le torrent, faire comme le reste de la ville et aller badauder à voir les masques, ainsi qu'on^a coutume de faire à Paris à la porte Saint-Antoine. Or sus, mes petits amis, je vous conseille de vous plaindre de ce que je vous fais toujours attendre en chaque occasion : vraiment cela vous convient bien à dire, après que j'ai fait attendre la duchesse de Modène pom* diner, dans sa capitale ; c'était une circonstance qui manquait à ma gloire, et je ne sais pourquoi j'en fus si honteux. Au cours nous avions donné ordre à notre cocher de se détacher de la file des carrosses, et de suivre celui de la duchesse quand il la verrait retourner au palais. Il prit martre pour renard ; et, voyant toujours là des gardes, qui étaient ceux du due, il continua d'aller et venir d'un grand sangfroid, et nous de le laisser faire; de sorte que nous
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arrivâmes au palais de graad matin à ce que nous nous imaginions, car il n'était guère plus de six heures du soir. En entrant dans l'antichambre^ on nous dit que Son Altesse était à table ; qu'elle nous avait attendus pendant une demi-heure, avait envoyé trois fois voir si nous ne venions pas, et enfin avait conclu que nous l'avions oubliée. Là-dessus nous décidâmes qu'il fallait s'en retourner. Je jugeai cependant qu'il était convenable, pour ne pas combler notre sottise, de lui faire savoir auparavant que nous étions venus. Elle nous envoya dire aussitôt d'entrer ; 3e poussai Lacume pour être l'orateur de cette mauvaise cause. Il lui bredouilla un bout de méchante harangue, qu'elle interrompit en prenant fort bien la chose, et nous disant qu'elle avait diné beaucoup plus tôt qu'à l'ordinaire, parce qu'elle voulait aller immédiatement après à l'Opéra, où nous viendrions avec elle. On nous donna des chaises ; le potage ne faisait que d'être servi, et le diner se passa en conversation fort gaie, presque toute en français. Les deux princesses ses belles-sœurs y étaient, sept ou huit dames et deux ou trois hommes, outre nous quatre^ le marquis Bevilacqua faisant le quatrième. Au sortir de table, nous allâmes à l'Opéra dans la loge de la duchesse. Cet opéra était une chose nouvelle en Italie. Le duc de Modène, jugeant avec raison que la construction de nos poèmes lyriques, mêlés de récits, d'airs, de chœurs, de duos et de ballets, est fort préférable pour la variété du spectacle et de la musique à l'éternelle monotonie des poëmes
italiens^ qui n'ont que de longues scènes de récitatifs toujours terminées par un air, avait fait traduire un opéra français intitulé : le Carnaval et la Folie. Les paroles en sont fort jolies et étaient très-bien traduites ; mais la musique assez médiocre du S. PuUy n'y répondait pas : de manière que je ne sais comment cet essai prendra sur le goût des Italiens. Il fallait mon ami Pergolese ou le Sassone pour faire réussir l'afiFaire. Les ballets étaient fort jolis; ils étaient de la composition de mademoiselle Grognet, qui ne s'y démenait point mal en habits d'homme, haute comme une pinte. A la fin du premier acte, la duchesse me dit : « Remarquez, je vous prie, la danseuse qui va entrer, et vous me direz si, dans toutes vos courses, vous avez jamais vu une. aussi belle créature. » Je tirai ma lorgnette, et je reconnus mon admirable Ancilla de Yenise. A ma mine, la duchesse me dit en riant qu'elle s'apercevait que je la connaissais encore mieux qu'elle. La créature tient ici sous ses lois le jeune Rangoni, qu'elle désole par sa bêtise et ses caprices; car les Contes des Fées n'ont jamais rien fait de si beau que cette figure, et les serpents n'ont jamais rien eu de si bête parmi eux. Dès que l'opéra fut fini, j'allai la voir dans sa loge, où nous renouvelâmes connaissance. J'y trouvai Rangoni qui me donna son agrément pour la voir chez elle, où je ne manquai pas de me rendre le lendemain. Cette même nuit, il y eut grand bal et grand biribi; je ne m'occupai non plus de l'un que de l'autre. Après avoir un peu trotté et fait tous mes
tours comme Jeannot Lapin ^, je dormis six contredanses dans un coin de la salle.
Le mardi gras y le duc nous invita à une grande fête quMl donnait le soir. Nous nous rendîmes à l'Opéra, où tous les jeunes princes étaient; le duc fit approcher le cadet, dont sa femme est accouchée en France, il y a trois ans, en me disant : «Voyez mon petit Parisien, n'est-il psis joli?» Il m'en parut fort en train ; c'est l'effigie de M. le Régent. L'alné des princes a environ seize ans, il ressemble beaucoup à son père par le visage et par la taille ; on le dit fort hautain.' Son mariage vient d'être conclu avec la jeune Gibo, fille unique du prince de Massa-Carrara ; c'est une petite souveraineté qui sépare les États de Lucques de ceux de Gènes. G'est de là qu'on tire ce beau marbre de Garrare, le plus beau de nos marbres blancs modernes, mais qui n'approche pas de l'éclat de celui de Paros dans l'Archipel, qu'employaient toujours les Romains. Ge mariage est une bonne affaire, surtout en ce qu'il donne au duc de Modène une petite place sur la Méditerranée.
Après l'opéra, le duc me prit la main et me dit : Venez, que je vous fasse voir la salle des Tuileries, Il fit apporter des flambeaux par ses pages, et me conduisit dans une grande salle de spectacle entièrement semblable à celle-ci : le même architecte a construit l'une et l'autre ; celle de Modène est l'original. Sur la réputation qu'elle avait, le roi voulut
^ La Fontaine, Le Chaij la Belette et le petit Lapin,
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en avoir une pareille en France. On ne d'en sert pas trop à Modène, non plus qu'à Paris; on a reconnu que la forme ordinaire de nos théâtres est encore plus commode.
Je vous ai annoncé une fête du duc pour ce soir ; elle a été aussi complète que galamment imaginée ; il traita la ville et les faubourgs, sans exception. Immédiatement à l'issue de l'Opéra, on servit un souper au parterre, et dans chaque loge pour les i^ectateurs; un autre au théâtre pour les acteurs; un dans l'orchestre pour les musiciens. Cependant il emmena toute la cour dans une galerie des Ridotti , où l'on servit quatre tables : sa femme, ses deux sœurs et lui, en tenaient chacun une. Il avait assorti et nommé toutes les personnes qui devaient être à dbaeune et nous avait distribués tous quatre à une différente. Nous entendîmes dans la foule un maître d'hôtel qui criait comme un diable, sa liste à la main, quattro signori francesi. Il avait naturalisé pour cette fois leBevilacqua.
Nous nous hâtâmes afin de ne pas tomber dans l'inconvénient de l'avant-veille ; je me trouvai à celle du duc; nous n'étions que dix à chaque table. Le souper fut extrêmement gai, plein de familiarité et de bonnes plaisanteries. Nous tînmes table plus longtemps qu'on ne 'fit à la salle du théâtre ; et, pendant que nous finissions, ob haussa le parterre pour faire une salle de bal, que nous trouvâmes à notre retour tout arrangée et éclairée d'une infinité de lustres et de girandoles ; aux deux bouts de la sâlle
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àtt ba), ùû avait ménagé deax salons en retranche* ment pour nn pharaon et un lansquenet. Je travaillai à gagner quelques sequins, non sans besoin, car nos finances, que nous avions échangées à Rome avec Migieu contre des lettres de change sur Milan, visaient totalement à leur fin. La duchesse, de son côté, s^en donnait de toute sa force au biribi dans sa loge. C'est le fermier des revenus de l'État qui tient le biribi et exerce par des commis porte-sacs ; c'està-dire qu'il passe la nuit à se faire donner dés quittànt;es.
Sur les quatre heures du matin nous avons pris congé de leurs Altesses, comblés de leurs bontés. Je suis venu fermer èette lettre pour vous l'envoyer, et nous allons monter dans rïOs chaises de poste pour aller mener la même vie à Milan. Cette dernière résolution peut vous paraître déplacée ; votre profonde régularité à faire le carême ne vous laisse pas trop deviner comment on se met dans la tète de s'en aller ^ comme des fous, commencer un carnaval le mercredi des Cendres.
LiV.r-A M. DE NEUILLY.
Rontfl dé Hodène à Hilan.
Milan, ^ maVs 1740.
Sappia dunque V. S. ehe la Quaresinia est faite an bonne règle peur avoir quarante jours ; c'est ainsi
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que cela se pratiquait du temps de saint Ambroise; Je ne sais quels^pilogueurs qui , mettant les points sur les iy allèrent s aviser ensuite que dans ces quarante jours iUy avait quatre dimanches où Ton ne jeûnait point , ce qui rendait la figure du carénée imparfaite ; là-dessus ils nous régalèrent de cette queue additionnelle de quatre jours hors d'œuvre, que nous avons bonnement reçus. Mais leur rhétorique ne fit que glisser sur Tesprit des Milanais, qui alléguèrent le rituel et se moquèrent de Tordonnance. Il n'y eut prières ni menaces qui pussent sur ce point altérer leur zèle pour les formes de la primitive Eglise. Saint Charles, de son temps, voulut inutilement renouveler la querelle. Ses diocésains envoyèrent un ambassadeur à Uome^ chargé des affaires du carnaval, et cependant, parce qu'on les contrariait, ils ôtèrent l'observation ordinaire du vendredi et du samedi de cette semaine, alléguant qu'il était inouï que la veille du carême fût un jour maigre; les gens mitigés ont depuis étendu cette pratique au dimanche^ par la raison qu'il ne serait pas ^conve* nable de commencer par le jour du repos une si longue pénitence.. Aio/B^ , à la suite d'un graoa 1)al qui commence le dimanche au soir et dure jusqu^au jour, on va se mettre à table, où l'on reste une grande partie du lundi ; car tout cela , c'est le souper du dimanche. A la vérit^^ cette dernière circonstance n'est, comme ils en conviecment eux-mêmes, qu'une tol^ance : ils ne la reg^ardent pas comme de droit étroit. Sérieusement cette petite piatique ne laisse
pas de valoir beaucoup d'argent à la ville de Milan. Tous les gens des diocèses cîrconvoisins y accourent en foule selon la maxime : Odia restringenda.
Avant que de partir, nous dîmes adieu fort tendrement, et avec grand regret, à notre ami le marquis Bevilacqua ; j'ai eu le plus grand tort de vous en mal parler en partant de Rome. Je m'étais butté contre lui à lai voir faire métier d'être éternellement sur les épaules de madame Bentivoglio, sans jamais dire un mot ; car le rôle de Sigisbée est intolérable aux yeux des spectateurs. J'avais tort, ce n'était de sa part que mauvaise habitude nationale ; c'est un garçon charmant, plein de sens, d'esprit et de douceur ; en un mot, de la plus agréable société du monde. Il s'en retourne de son côté à Ferrare, sa patrie.
Nous ne fîmes que traverser Heggio sans nous y arrêter, tant nous avions hâte d'arriver en diligence pour le carnaval de Milan. Reggio me parut aussi grand que Modène, mieux percé et mieux bétti. On y tient tous les ans une foire assez fameuse, pendant laquelle la cour de Modène vient à Reggio se divertir. Il y a toujours en ce temps, à ce qu'on m'a dit, un fort bon Opéra ; voilà ce qui m'en plairait le plus. La route de là jusqu'à Parme est presque toute de prairies arrosées par une petite rivière qu'il faut traverser. La ville de Parme est médiocrement belle, parfaitement bien située dans une riche plaine, et n'est pas moins riche que Modène en peintures du Corrége. C'est ici que sont ces deux
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d6mes fameux, qui firent faire tant d'exclamaiions aux Carraches, sur ce qu'ils avaient trouvé des choses plus belles encore que la Sainte Cécile de Raphaël : oui, plus belles sans contredit, et même de beaucoup, car il y a tant d'ouvrages de Raphaël au-dessus de la Sainte Cécile ! Mais les Carraches n'avaient encore vu que cela de lui. Vous vous imaginez sans peine qu^ nous courûmes à ces dômes comme au feu. Je n'eus pas grande satisfaction de celui de la cathédrale. On n'a pas eu assez de soin d'entretenir les toits, de sorte que l'humidité l'a fort g&té. Outre cela, il y a une grande faute de composition de l'avoir peint à petits compartiments et en figurines, qui se disoernent mal à une si grande élévation. Les quabre statues qui paraissent servir d'appui aux quaire angles de là voûte m'ont paru de meilleur goût que le reste, et dans une proportion convenable. L'autre d6me, celui de Saint-Jean, effaça la mauvaise impression que pouvait m'avoir donnée le précédent. Il n'est composé que de douze figures prodigieuses, dessinées d'une hardiesse inouïe, et qui plafonnent d'une manière si vraie, si perspective, qu'assurément il ne s'est jamais rien fait d'égal en ce genre. Remarquez que, parmi ces figures gigantesques, il y en a qui n'ont pas deux pieds effectifs de hauteur ; cela est vu de fond en comble depuis la plante des pieds jusqu'à la tète, et pour le coup, je vous jiire bien qu'elles sont en l'air. Les Carraches ont imité en beaucoup d'endroits cette b^Ue manière dont le Corrége est l'inventeur. Avant lui, on apphquait les
tableaux sur les plafonds comme des tapisseries. Vous vous souvenez de ce que je vous ai rappqrté ià ce sujet, en vous parlant du plafond de Psyché à la Longara, à Rome. En vérité, quand on fait un catar logue des peintres, il n'y faut jamais n^ettre ce^ deux-ci ; ils sont trop hors de pair pour entrer dans aucune classe. Ce sont deux anges descendus du ciel et qui y sont remontés ; et même je vois que leurs imitateurs ont moins réussi à approcher 4^ Gorrége que de Raphaël. Le Gorrége a de plus sur l'autre de n'avoir jamais eu aucun parfait modèle à imiter, de n'avoir pas été à poi*tée de se former sur le grand goût de l'antique, pour n'être jamais sorti de son pays ; en un mot, de tout devoir à sa propre invention et à la beauté ravissante de son génie. Ge n'est pas cependant qu'il n'ait eu un meilleur maître que n'a eu Raphaël : Mantegna est fort au--dessus du Péf ugin ; mais il y a si loin des maîtres aux élèves qu'il ne faut les compter ici pour rien. Je dis tout cela, non pour égaler le Gorrége à Raphaël, mais pour que vous lui donniez une place distinguée après lui. Mettez ensuite qui vous voudrez au premier rang de la première classe. Nos historiens français vous ont proposé Rubens et le Poussin ; quant ^ moi, si j'en crois mon esprit, ce sera Louis Garrache ; si je laissa faire mon cœur, ce sera le Guide.
Pour revenir au dernier dôme dont je vous pariais, il mérite d'être mis au premier rang de la première classe des grands ouvrages. Il y a aussi dans une auti*e église un très- fameux tableau du Gorrége
représentant la Madeleine en adoraUon devant la Vierge et l'enfant Jésus, toujours de cet éclat et de ce coloris ravissant qui n'appartiennent cpi^à. ce peintre. Depuis que la ville de Parme n'a plus de cour ni de Farnese, ^Ue devient pauvre, comme il est arrivé à Ferrare et aux autres villes qui ont perdu leurs sou* verains.
Je ne m'amuserai pas à voir autre chose au palais que le fameux théâtre construit à peu près à l'antique ; il vaut une belle et bonne description. La forme en est circulaire dans une des moitiés ; c'est celle destinée aux spectateurs, et carrée dans l'autre moitié, qui contient le théâtre proprement dit. On entre par une porte peu élevée, placée en face du théâtre^ dans un parterre demi-ovale, dont le sol est pavé de pierres de taille, et creusé en bateau d'environ trois pieds, pour y mettre l'eau à cette hauteur, quand on le veut : ordinairement et aujourd'hui le sol est chargé de terre et nivelé. Autour de ce parterre règne un fer à cheval passablement élevé, bordé d'une balustrade qui soutient ving^tquatre statues de petits génies. Sur ce fer à cheval, s'élève un amphithéâtre de gradins hauts d'une quarantaine de pieds, et interrompus de temps en temps par de petits escaliers fort étroits servant à parvenir aux différents gradins. C'est sur ces gradins que se placent les dames d'une manière assez incommode à la vérité, car elles n'ont rien pour s'appuyer par-devant; mais qui pare infiniment le spectacle^ en laissant voir en entier, et par étage, toutes les
dames et toute leur parure. L'amphithéâtre des gradins est couronné par un rang d'arcades, aussi en demi-ovale ; chacune des arcades séparée par deux colonnes accouplées forme une loge. Une corniche continue au-dessus da ce rang, soutient un second étage de pareilles loges et arcades, et ce second étage a pour comble une balustrade surmontée de statues. C'est à ce troisième étage qu'est le paradis. Voilà pour les spectateurs ; il y a de quoi en placer quinze mille. L'orchestre est dans deux tribunes qui sont au-devant du théâtre et par les côtés. Le théâtre a bicA cent vingt pieds de profondeur et une largeur proportionnelle; les ailes sont ornées de colonnes et de quatorze statues^ dont les deux premières, équestres, représentent Alexandre et Ranuce Farnese. Cet édilice ne parait pas fort vaste, eu égard à tout ce qu'il contient, tant les proportions y sont bien observées et le terrain ménagé. On entendl trèsdistinctement de la porte d'entrée tout ce qui se 'dit à voix ordinaire au fond du théâtre ; j'en ai £îft l'épreuve. Au surplus, on ne fait usage de ce théâtre que pour des fêtes ou occasions solennelles ; à l'ordinaire, on se sert d'un théâtre fait comme ils le sont tous dans le pays. , * /
Notre séjour à Pariée fut court. Nousi en repartîmes le soir, et enfilâmes une très-belle chaussée, bordée de deux na villes, laquelle forme le grand chemin. Nous nous arrêtâmes assez longtemps à considérer le champ de la bataille que nous gagnâmes en 1734, contre le général Mercy. La place ne parait
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elle €fit fort couverte d'arbres. JiCs deux navilles .qui côtoient le grand chemin, sur lequel eut lieu une partie de l'action, y durent apporter assez d'eipbarras. Le fo^^t de l'affaire se passa aux environs d'un moulin distapt de la ville d'un quart de lieue. Nous primes grand plaisir ^ nous faire montrer et expliquer le tout avec exactitude, par des gens de la ville que nous avions aliénés exprès. Cette affaire ^ut une rencpntre étourdie, à laquelle ni Tun ni l'autre des p^krtis ne s'attepdait, et dont MM. nos généraux qui, comme dit la chanson, n'avaient assurément point de tort, ne se doutaient pas un qjiiart d'heure auparavant.
Çettj$ longue et droite chaussée nous conduisit à Qorgo-Sap-Donnino, gros bourg, où nous couchâmes ^t de là à Plaisance, où je fis peu de séjour. La ville est grande et n'a pas mauvais air. Les rues que je vis sont larges, passablement bâties, et ne me parurent p^^s trop fréquentées. La principale est ^ort }ongue et tirée à droite ligne ; c'est celle où l'on fait le Çours^ c'est-àrdire où l'on va étouffer en carrpsse à l'heure de la promenade, selon l'usage assez plat de quantité de villes dltahe.
Le vaisseau de la cathédi^^le est vieux, son plus grand mérite pour moi est d'avoir des fresques du Guerchin, de Lanfranc et même des Garraches. A la chapelle de l'Assoqaplion, la figure de la Vierge par Françesçhini, pljsifonne très-bien, quoique la voûte soit presque plajke. L'x^uvrage est kQn çt sai^ Q^i^^h
leur s'il n'était pas blanchâtre. Dlem^rquez jspcore TÂdoration des images et la Circoncisiop du jaènu^ auteur. Ce que j'ai vu de mieux à Plaisance est l'église des Augustins; c'est une croisée tput en arcades. Les flancs de la croisée ont encore UQ double rang d'arcades. Une colonnade forme la grande nef, et des arcades simples divisent deux collatérales de chaque côté. Il y a autant de petites coupoles que d'arcades dans chacun des flancs. Tout cela, est ^ pierre blanche et d'un goût d'architecture assez hQjÇ. La place devant l'hôtel de ville est ornée de àpuf. statues équestres de bronze de Ranuce Farnese et de son père. La noblesse plaisantine a sa cqnver^atiQn publique al casino^ comme à Bologne, et loue ses équipages aux étrangers^ comme à Sienne ; je crois que sur cette nippe-là elle trouve peu d'argent. Nous ne fîmes usage pi des carrosses ni de la conversur tion; après peu d'heures de séjour, nous primes le chemin de Milan. Tout au sortir de Plaisance, on passe le Pô fort commodément sur de petits poats volants, qui aboutissent de côté et d'autre du rivage à des estrades, par le moyen desquelles on place les voitures sur le pont. Ce pont a des anneaux dans lesquels passe une corde fortement tendue : on les fait couler tout le long, et vous voilà de l'autre côté. Ce sont toujours de même des plaines, des chaussées et des navilles jusqu'à Milan, où nous nous retrouvâmes la seconde fois avec beaucoup moins ^'argent que la première; et, pour vous dire les choses tout nettement, avec si peu qu'à grand'pein^ç
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eûmes-nous de quof payer la dernière poste. Ainsi la première visite quMl fallut faire fut celle au banquier. Je fus député de la société pour lui rendre ce devoir, et très-mal reçu d'icelle à mon retour, lorsque j'annonçai que Jéroboam Rousselet,
Avec UQ cœur d'airain, Refusait un billet endossé de ma main;
il me dit pour ses raisons que l'écriture de M. Mi^eu valait son pesant d'or, et qu'il en faisait si grand cas, qu'il voulait, selon l'usage, avant de payer, avoir de lui une lettre d'avis. Or, jugez où cela nous rejette. Je parie que Migieu s'en est allé courir à Naples; mais je ne veux .pas parier qu'il oubliera d'écrire, car je suis trop certain de gagner. J'employai pour fléchir ce malheureux banquier une rhétorique qui aurait amolli le cœur d'un cannibale. Je crois même que je lui citai plusieurs passages latins; mais, bon ! doctrine perdue, vous savez que : Si l'empire romain avait eu des banquiers plus durs que les rochers et plus juifs que le diabléy il riau-' rait pas été si ferme et si durable. Heureusement, qu'à l'exemple de ce que le fidèle Brinon avait fait pour le comte de Gramont, je m'étais gardé une poire pour la soif, savoir : certaines vieilles pièces d'or du temps de Louis XIV, que j'exhibai à mes compatriotes pour calmer leur douleur. Voilà sur quoi ftous nous reposons pour notre séjour icî et notre route jusqu'à Turin, où nous recevrons le montant de nouvelles lettres de change; en tous cas.
nous avons ici de vieux amis, comme le comte Simonetta, qui apparemment ne nous laisseront pas dans cet embarras. Vous voyez comme je vous entretiens de toutes nos petites disgrâces ; c'est que l'on charme ses ennuis en les racontant.
J'ai voulu ici , comme à Bologne , aller repasser sur mes vieilles admirations; mais/ ma foi ! Rome et tant d'autres belles choses que j'ai vues depuis m'ont tout gâté Milan ; à mesure qu'on se forme le goût, on devient plus difficile. Je voudrais bien retenir tous les superlatifs qui sont dans les premières lettres que je vous écrivais ; bien des choses, dont je vous ai parlé avec des expressions tout â fait magnifiques étaient alors en effet telles â mes yeux, qui n'avaient rien vu de mieux, et sont devenues médiocres , par comparaison avec d'autres meilleures.
Par exemple, je me souviens de vous avoir envoyé un catalogue pompeux des tableaux de l'Ambroisienne qui i&e paraissent cette fois assez meisij[uins. Il est vrai que le jour est si noir et si vilain qu'il attriste tous les objets. Il y a plus de dix pieds de neige amoncelée dans les places. Je n'ai trouvé que la colonnade antique de Saint-Laurent qui résistât à un tel entourage. Laissons donc toutes les beautés matérielles pour ne nous occuper que des amusements du carnaval, et de la société plus aimable et plus à la française ici qu'en aucune autre ville d'Italie. Nous revoyons nos anciennes connaissanc-es, la princesse Trivulce, la bonne comtesse Simonetta, les Bellinzoni, Archinti, Clerici et autres. Noûsfestî-
nouSf fiQus narguons un peu le carême. I^pus allops le soip àTOpéra, la nuit nous courons au })al ; mais nous i^e JQuons point; vous en savez laraisou. On donne à TOpéra une pièce dont la musique est de Léo, un de mes auteurs favoris, ie soupçonne que je l^tpi^yeraiç fort bonne, si je pouvais Fen tendre, mais le parterre est fou ou ivre y ou plutôt tous l^s deu^ à la fois. Je ne crois pas qu'il y ait rien de si désolant et en même temps de si impertinent quje jle bruit qu'il fait; la balle n'e^ approche pa$. Ce n'ç^t poit assez que chacun y fasse la conversation en criant du plus haut de sa tète, et qu^on applaudisse avec de grands hurlen^ents , non les chants , mais les chanteurs dès qu'ils paraissent , et tout le temps qu'ils chantent , et cela sans les écouter. Messieurs du parterre jonty en outre, de longs bâtons refendus dont }h frappent tant qu'ils peuvent sur les bancs , par forme d'admiration. Ils ont des correspondants dans les cinquièmes loges qui, à ce signal, lancent à millipns des feuilles contenant un sonetto imprimé^ à la jbouahge de la signora ou du virtuoso qui vient de chanter. Chacun s'élance à mi-corps des loges pour en attraper. Le parterre bondit et la scène finit par un ah 1 général, comme au feu de la Saint-Jean. Autant d'acteurs autant de factions, autant de scènes pareilles. Le plus grand carillon est le plus grand triomphe, et le dénoùment de la pièce est un mal de tète prodigieux infligé aux assistants. Le gouverneur était pj[*ésent à tout ceci. Je manquai lui aller faire une scè^H^, ^ ^op tour, s«ir ce qu'il ne répri<9«4^ Pi3
un pareil scandale. Je n'ai pas laissé qpe de me doigter, après quelques représentations, que le sujet de la pièce est la continence de Scipion, et qu'un nomnaé Salimbeni, qui y faisait le rôle du mari, a une fies belles voix de castrats de l'Italie . Les décoration^ sont belles, mais moins qu'à Rome. 11 y a un combat de gladiateurs dans un amphithéâtre qui a été trèsbien exécuté. Nous ne ferions pas mal d'introduire dans nos opéras ces sortes de représentations qui divertiraient le peuple et même aussi les gens de plus haut étage ; mais notre théâtre est si petit qu'on ne peut y mettre un nombre suffisant de gens pour des batailles, ou autres choses de cette espèce. Celui de Milan est extrêmement vaste, plus même à ce qu'il m'a paru que celui d'Aliberti à Rome; mais moins que le théâtre neuf de Naples : à dire vrai, l'un et l'autre le sont trop.
Les bals sont magnifiques ici, tant par l'ornement des salles et les illuminations, que par le grand nombre de dames parées et masquées. Ne croyez pas cependant que ce soit un coup d'œil aussi surprenant ni aussi superbe que celui de l'opéra à Paris; mais il est moins mélangé de mascarades communes. Le jeune de Senneterre, fils de l'ambassadeur, ne laisse pas que de s'en mêler, malgré la foule et 4eux yeux qui lui manquent. Il prend pourleonducteur le pre* mier qu'il trouve sous sa paain et va partout causant avec l'un ou avec l'autre , et se faisant raconter lout ce qui se passe. Je lui sais bon gré de prendre son mal en patienee et de n'avoir pas reijiOBcé au^ ^peç-
tacles, lors même quMl ne peut plus être spectateur.
A quoi tient-il que nous ne partions? Voilà ce carnaval postiche passé , et même quelques jours au delà ; mais vite ! qu'on ouvre les portes à deux battants. Ma foi ! Migieu m'a trompé , la lettre d'avis est enfin arrivée , et voilà M. le banquier qui^ avec de grandes révérences , nous apporte notre argent. Hom ! que je le trouve bien plus bel homme cette fois-ci que l'autre ! Or çà, bonsoir pour aujourd'hui.
Je m'en vais à Turin, où je vous donne rendezvous. Il faut cependant que je vous dise avant de vous quitter que je suis allé exprès à la cathédrale de Milan, pour en comparer le coup d'oeil au dedtins avec celui de Saint-Pierre. L'église de Milan, quoique moins grande^ parait l'être davantage, parce que les proportions n'y sont pas si bien observées et que lés piliers, qui sont en plus grand nombre, paraissent faire une perspective plus étendue. Du reste, je crois qu'en efiPet c'est le plus grand vaisseau que je connaisse après celui de Saint-Pierre, si ce n'est peutêtre celui de Saint-Paul, hors des murs, qui peut bien l'égaler ou du moins en approcher d'assez près. Ce n'est que pour la grandeur qu'on peut mettre en comparaison l'église de Milan et celle de Rome. A cela près, le Duomo n'est en rien digne d'être nommé en même temps que Saint-Pierre. Il est noir, obscur, et par-dessus tout cela gothique. Quelque magnifique et d*un travail prodigieux que soit ce gothique, on redouble furieusement de mauvaise humeur contre lui^ quand on a vu les bâtiments des
anciens Romains. Il n'y a de vraiment beau ici que la hardiesse et la grandeur de Tentreprise, qui, vue dans les détails, donne Fidée d'un prodigieux travail et de dépenses non moins excessives. J'ai vu célébrer la grand'messe dans ce dôme, suivant le rite ambrosien qui s'y est conservé. On chante le Kyrie eleison après le Gloria in excelsis. Au lieu d'épltre on chante deux leçons, puis une troupe d'hommes et une troupe de femmes représentant le peuple de Milan vont successivement faire l'oblation du pain et du vin. Après l'offrande, on dit le Credo, j jC célébrant se lave les mains immédiatement avant la consécration, et la messe finit par un nouveau Kyrie eleison.
J'ai été retirer à la bibliothèque Ambroisieune diverses collations de manuscrits de Salluste. Il m'est revenu dans la pensée de vérifier sur le fameux manuscrit de Josèphe, traduit par Ruffin, si le passage sur Jésus-Christ, tant contesté entre les savants, s'y trouvait ou non ; mais je n'ai pu avoir satisfaction sur ce que je souhaitais. Le manuscrit a beaucoup de lacunes, et l'endroit des ouvrages de Josèphe où l'on aurait intercalé ce passage est du nombre de ceux qui y manquent. Après tout, il n'est pas besoin de doctrine ni de grand examen. Il ne faut que lire l'endroit de Josèphe pour voir que le passage est supposé, et même fort maladroitement. Car coupant en deux la narration de deux faits subséquents, il partage deux phrases qu'on voit se devoir suivre immédiatement. Ce manuscrit de Josèphe,
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i^crit ^u|: du papyrus d^Ëgypte, est ùu des plus singuliers qui existent. Il ne parait pas avoir moins de treize cents ans d'antiquité, de sorte qVil peut avoir été écrit du temps même de Ruffin. Il est fort incomplet et ne contient que cinq livres des Antiquités judaîqueSj savoir le YP jusqu^au X*, encore sontrils in^parfaits.
Pour le coup, bonsoir tout à fait.
Roato de Milui à Tiirin.--S«joiir à Tniia.
Turin, 3 avril 1740.
Avant dç recommencer, je veux vous donner un avis par forme de préface ; c^estde ne jamais prendre la cambiatura, si vous venez en ce pays, quoique je vous aie pu dire de contraire dans mes précédentes lettres. Le gouverneur de Milan nous avait donné, sur notre requête, un ordre pour Tavoir. Cela ne s'obtiept pas sans peine, et ce fut une faveur dont npus nous serions bien passés. Les maîtres de poste et les postillons, enragés quand on Ta, parce que Ton paye un tiers de moins, vous font toutes sortes de chicanes; ils ne voulurent jamais partir de Milan la nuit, disant que la cambiatura n^allait qu^avec le soleil. ILs faisaient décbarger et peser les malles à chaque relais, ppur faire payer^le su|rplus de ce que doi^ pprte^ 1^ c^mbiatur^, à moinç que pppr empè-
cher ce retard^ nous ne leur payassions le surplus d<e poids, sur leur estime, qui était toujours du double de }a réalité. Il faisait un froid de tous les diables sur le grand chemin. Quand je parlais à mes postillons de faire aller leurs chevaux au trot, j'avais pour toute réponse : Corne dunque Eccellenza? questo è la cambiatura, non è la posta. Vainement leup otfrimes-nous de leur payer la poste, les bourreaujc eurent la malice de n'en point vouloir : Oh l Signori, no, Avete la cambiatura, non avete la posta. Nous renonçâmes bien vite à notre bénéfice, dès que nous fûmes hors des terres de l'empereur, et à moins qu'on n'ait que de fort petites traites à faire, d'une ville ^ une autre voisine, il ne fiiut jamais prendre d'autre voiture que la poste. Il est vrai qu'elle est fort chère presque partout, excepté dans les Etats du pape ; mais surtout dans le Piémont et en Lombardie. De tous les articles de notre dépense celui-ci a été le plus élevé. Il a même dépassé ce que j'en avais prévu en conmiençaut le voyage ; mais aussi sont-elles parfaitement bien servies, et l'on marche à sa guise sans dépendre de personne, ce que l'on ne peut faire avec des voiturins qu'il faudrait d'ailleurs, à tout moment, rouer de coups de bâton, et c'est une fatigue.
De Bologne à Turin 212 milles; en tout, de Rome à Turin, par cette route, la plus longue qu'on puisse prendre, 520 milles; c'est-à-dire selon moi, 208 lieues. On compte ordinairement trois i^illes pour une lieue, pu une heure de chei^in ; m^ iiin hQmiiie
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à pied, qui marche d'un pas de route bien égal, ne fait pas plus de deux milles et demi par heure.
Enfin y nous voici à Turin avec deux cents lieues d'avance. Ainsi, mon cher objet, il ne reste plus pour vous rejoindre que le mont Genis, qui, comme vous savez, est un pas ridicule ; car je compte le reste pour rien. Celui-ci ne sera pas trop plaisant; on nous a donné avis quMl était gelé à fond : ce qui m^a paru peu difficile à croire, en voyant le froid quMl fait en Lombardie à la fin de mars. Si par hasard vous avez des amis qui se figurent qu'il ne se fait point d'hiver en Italie, avertissez-les bien de ma part que c'est une erreur populaire que Brown n'aurait pas dû omettre dans sa réfutation.
Quoique nous soyons venus de Novara tant que les chevaux de poste ont pu courir, je n'ai pas laissé de trouver le chemin fort long, par l'excessive froidure qu'il m'a fallu endurer sur la route. Nous a'y étions pas seuls exposés. J'eus la consolation de voir que nos cardinaux français, qui s'en vont au conclave, n'en tiraient pas meilleur marché que nous. Je fis rencontre, à Verceil, du cardinal de Rohan, que je saluai. La garnison s'était mise en haie pour le recevoir à son passage. Il était avec l'abbé de Soubise- Yentadour, son neveu, dans une chaise à l'italienne, ouverte à tout vent comme les nôtres, dont ledit seigneur abbé paraissait mal édifié ; pour le cardinal il n'en tenait compte. J'admirai sa vigueur à son âge et incommodé comme il l'est. Verceil est entièrement démantelé. Les lambeaux de fortifications qu'on
a fait sauter sont encore sur la place. C'est une chose qui fait pitié à voir qu'une place démolie, surtout avec la neige, qui attriste les objets les plus riants. J'avais passé précédemment à Novara, qui me parut alors plus joli. C'est tout ce que je vous en puis dire, n^ayant fait que traverser et jeter un coup d'œil sur la nouvelle église de San-Gaudenzio, laquelle, aussi bien que son maître- autel, vaut assez la peine d'être vue. La ville, qui fait construire ce bâtiment, s'est imposée un tribut sur la viande pour subvenir aux frais.
Turin me parait la plus jolie ville de l'Italie ; et, à ce que je crois, de l'Europe, par l'alignement de ses rues , la régularité de ses bâtiments et la beauté de ses places , dont la plus neuve est entourée de portiques. Il est vrai que l'on n'y trouve plus , ou du moins rarement, ce grand goût d'architecture qui règne dans quelques monuments des autres villes ; mais aussi on n'y a pas le désagrément d'y voir des chaumières â côté des palais. Ici, rien n'est fort beau, mais tout y est égal , et rien n'est médiocre , ce qui forme un total , petit à la vérité (car la ville est petite), mais charmant. Le palais du roi est assez beau ; les appartements sont vastes. Je ne les ai vus qu'en courant, non plus que les tableaux : il y en a de bons et en bon nombre ; mais que Quintin ne m'en demande point de catalogue. Je n'ai eu garde de m'amuser, la plume à la main, â détailler ces peintures glaciales : les galeries ne sont pas tenables par le temps qu'il fait ; on ne peut habiter que sous les che-
4*10 LV.— A M. I)K NKLILLY.
minées. Dans Tapparteinent de la reine y il y a wn eabinet tout de vernis de la Chine, sur un tond noîr ; cela est magnifiquement triste. Le palais^ qu'on appelle le Palais-Madame *, a une façade superbe, et bien au-dessus de celle du grand palais. La balustrade qui termine le second ordre d'architecture supporte des statues de pierre d'une grande légèreté : on peut dire que cette façade est le principal ornement de la ville. Au-dedans, on trouve un des plus beaux escaliers qu'il y ait au monde, à deux rampes, et orné d'une belle architecture. La voûte qui le soutient est légère et bien tournée ; et celle qui le termine, toute garnie de rosaces, de pierres variées : ne cherchez rien de plus ici. Au bout de cela, il n'y a point d'appartements ; c'est un escalier sans palais. Le petit logement qu'il contient est occupé par le jeune due de Savoie, à qui nous fûmes présentés par M. de ***, son gouverneur.
Le sdir de mon arrivée, j'allai chez le marquis de Sennèterre , notre ambassadeur. Sa femme a beancoup d'esprit, et n'en est pas un brin moins caustique. Sa belle-fille est gentille : c'est une Sainte -Suplis. Le jeune Sennèterre l'a épousée par réminiscence depuis qu'il a perdu la vue. 11 s'est souvenu de Ta voit connue jolie et l'a voulu avoir. Pour l'ambassadeur, c'est, comme vous savez, un excellent humain ; il n'a pas inventé la poudre, mais, ce qui me parait préférable, il aime passionnément la musique et s'y entend
> L*auteur veut parler, sans doute, du palais del Duca, s^ur la place Castello. R. C.
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â merveille, fy fus régalé d'un excëlleiit eèncert; bonne chantetise et de ces airs, de ces charmants aire italiens. On n'en veut point d'autres en paradis. Ajoutez Lanzetti , dont vous connaissez tout le mérite sur le violoncelle, par-dessus tout, les deiix Bezzuzzi , l'un hautbois , l'autre basson , qui eurent ensemble de petites conversations musicales dont il fallait pâmer d'aise. Je ne puis votis exprimer les ravissements où cela jette. Je n'ai rien éprouvé en ma vie de plus enchanteur ; cela ne peut se compîarer qu'à la Nuit du Corrége, La fête se donnait pour le cardinal d'Auvergne, qui était arrivé de la veille. L'ambassadeur nous présenta à lui , aussi bien que quantité d'autres gentilshommes piémontaisou étrangers, parmi lesquels était le marquis de Courbon; Je fus fort choqué, à vous dire vrai, qu'un homme fugitif de France et condamné pour une action infàmé fût ainsi reçu tout ouvertement chez un ambassadeur. Lé pauvre cardinal est en train d'aller faire lin pape, et montrer sa calotte roiige ainsi que son rubdit bleu au peuple et au sénat romain, comme xxrï en-faut est en train de sa poupée. Je rabattis un |)eù les fumées de son enthousiasme, en tirant de ma poche la carte du conclave, et lui faisant voir le nid à rats qui lui est destiné pour gHe ; car il a été des {ilus malliraités par le sort , lors du tirage des places. Je lui expliquai toutes les appartenances et dépendances de ces sortes de logements, et en même temps je lui enseignai son métier de cardinal, qu'il ne savait pas, et lui appris quelle était la manière dont on passadi
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son temps dans cette honnête prison du coûclave. H ne me parut pas prendre tant de plaisir à ce récit qu'à une partie de brelan.
La cour est en deuil à cause de la mort de M. le duc, beau- frère de la feue reine. Je ne vous dis rien de la reine d'aujourd'hui, vous la connaissez ; sa lèvre d'Autriche se marque de plus en plus, et elle est encore plus couperosée que nous ne l'avons vue à Dijon: à cela près, sa figure n'est pas déplaisante, elle a surtout l'air noble et majestueux. Elle tient tous les soirs un cercle aussi triste qu'il soit possible d^imaginer. Elle est assise dans son fauteuil au milieu de son cabinet; toutes les dames sont rangées autour d'elle à une certaine distance, debout sur leurs pieds comme des péronnelles ; car elles ne s'asseoient jamais que pour jouer. La reine, de temps en temps, adresse quelques mots à quelqu'une d'entre elles, qui répond succinctement sans s'approcher ni bouger. De là, on va au salut ou au Stabat. Voilà la récréation actuelle de la cour de Turin ; on n'y joue pas à cause du deuil et plus encore à cause du carême. Quand on joue, c'est un triste quadrille entre quatre femmes, les hommes ne jouant jamais avec la reine. Je me figure qu'une étiquette si divertissante ne fait pas moins bâiller le souverain que les courtisans.
La ville est plus amusante que la cour; il y a beaucoup de dames aimables et des maisons où les assemblées sont brillantes et nombreuses ; on y joue au pharaon d'une manière fort singulière. Le ban«
quier est un colporteur du haut étage, comme vous diriez quelque commis des seigneurs Bazire ou La Fresnaye ; il met en banque sa boite garnie de breloques quelconques, chififons et bijoux d'or du plus mauvais aloi qu'il peut, chacun desquels porte son prix numéroté, qui ne manque jamais d'être au moins au double de la vraie valeur. Les pontes qui gagnent se payent en bijoux à leur choix; quand ils perdent, ils payent en argent. Je vous laisse le maître de décider si cette mécanique a été inventée pour rétablir l'égalité dans ce jeu si désavantageux. Il faut bien s'observer dans ces sortes d'assemblées et partout ailleurs, en parlant des gens du pays. Je ne sais où les maris piémontais ont pris cette dangereuse coutume de faire porter à leurs femmes im nom différent du leur. La femme de M. le comte A... est madame la marquise B..., cela pourrait causer aux gens qui ne seraient pas prévenus de fâcheuses équi- ^ voques. Le français et l'italien sont presque également en usage à Turin. Ni l'un ni l'autre ne sont néanmoins la langue propre et vulgaire du pays ; c'est le piémontais, espèce de dialecte de l'italien tout à fait abâtardi , auquel je n'entends goutte. C'est un pauvre langage, de l'aveu même de ceux qui le parlent.
Nous n'avons pas eu de peine à nous faufiler ici dans le monde assez promptement, étant munis de quantité de lettres de recommandation pour le marquis de la Roque, le frère du commandeur de Solar, et beaucoup d'autres. D'ailleurs je me trouve en pays
de connaissance, ayant ici plusieurs parents (M. de Bellegarde qui a été ambassadeur en France, et le marquis des Marches). A propos, ne vous rappelezvous pas d'avoir vu à Dijon ce grand comte de la Roque, le terrible argus de la reine ? Vous souvientil que nous le prenions tous pour un ogre qui mangeait les petits enfants tout crus? Point du tout, c'est un homme charmant et d'une politesse achevée. U nous a reçus le plus agréablement du monde, nous festine sans cesse, et par-dessus tout cela nous régale de la voix d'Ëzéchiel, Tun des bons châtrés d'Italie. U fallait qu'il eût son ordre d'être ainsi rébarbatif. J'allai un matin à la chapelle, dans l'intention d'entendre Somis, mais il ne joue pas tous les jours, et son tour ne devait revenir que dans quelque temps ; de sorte qu'il me fallut user de cajoleries, tant envers le maître de chapelle qu'envers lui, pour l'avoir incessamment. Je dis à l'un que sa musique était la meilleure de l'Europe ; à l'autre, qu'il en faisait le principal ornement, et qu'il serait dur pour moi, après avoir entendu les plus fameux violons de l'Ita-^ lie, de partir sans entendre le maître de tous. Avec cette rhétorique, j'eus mon Somis pour le lendemam. Il joua un concerto a posta pour moi, et fit une sottise ; je serais parti persuadé qu'il était de la première force, au lieu que, quoique bon violon, je le trouvai inférieur aux Tarlinj, Veracini, Pasqualini, San-Martini et quelques autres encore. Ohl que je le troquerais bien contre sa sœur, la charmante^ la céleste Yanloo, dont aucune voix que j'ai entendue
en Italie ne m'a fait perdre l'idée ! Il y en a beaucoup de plus grandes et de plus sonores, niais on ne, trouvera nulle part plus de grâces ni plus de goût, ni personne qui mette autant qu'elle de vie et de joie dans son chant.
Le roi * était à la chapelles; sa figure est désavan* tageuse, il est de petite taille et de mauvaise mine ; mais il est laborieux, intelligent, grand politique, brave et habile dans l'art militaire. J'ai oui en France quelques personnes faire honneur au mstréchlal de Broglie du gain de la bataille de Guastalla ; au contraire, le marquis des Marches qui y était et qui ne quitta pas le roi de Sardaigne m'a assuré que c'était à son msrltre seul qu'on en était redevable. En récompense, il m'a dit n'avoir de sa vie rien vu de si grand que le fut le maréchal de Broglie le jour de sa funeste aventure de la surprise de la Seochia, quand il psunit devant le roi et toute l'armée, sans culotte, venant de perdre tout ce qu'il avait au monde de plus cher, sa réputation, son bien et sa famille ; en un mot, dans des circonstances où tout autre que lui serait tombé dans le découragement et aurait fini par perdre la tète. Tout était dans un désordre et dans une confusion facile à imaginer, au milieu de laquelle le roi d'un côté, et le maréchal de Goigny de l'autre, donnaient des ordres qui allaient achever de tout gâter. Le seul M. de Broglie, d'un sangfroid admirable, vit d'un coup d'œil ce que leurs
^ Charles-Emmanuel 111. -
dispositions avaient de défectueux, le leur fit voir en quatre mots, les rectifia, y ajouta ce qu'il fallait, et sauva l'armée. Il n'y a jamais eu, me disait-il, de plus grand homme qu'il ne le fut en ce moment. Le marquis d'Ormea, premier ministre, possède lui seul et en entier la Qpnfiance du roi. II passe pour très-capable, et l'on dit que c'est bien lui qui contribue le plus au grand rôle que son maître joue en Europe, et qu'il y jouera encore longtemps selon les apparences. x\ussi de toutes les puissances d'Italie, les Italiens ne craignent que lui : il est à leur gorge à ce qu'ils disent , et les suffoquera tôt ou tard ; il n'est pas assez fort à la vérité pour envahir beaucoup à la fois, mais il s'étend peu à peu. Le mi Victor, son père, disait que l'Italie était comme un artichaut qu'il fallait manger feuille à feuille. Son fils suivra tant qu'il pourra cette maxime, et s'alliera successivement et sans égards pour le passé, avec tous les grands princes qui lui feront sa condition meilleure, toujours par préférence , cependant, avec la maison d'Autriche plutôt qu'avec les Espagnols , ni avec nous , quoiqu'il ne puisse s'agrandir qu'aux dépens de cette maison ; car le duché de Milan est le véritable objet de sa concupiscence. Mais, dans les temps difficiles, il accrochera quelque chose d'elle, et avec de la patience, il aura tout; au lieu que, s'il laissait s'établir en Lombardie quelque prince de la branche d'Espagne , comme don Carlos ou un de ses frères , ce serait une puissance au moins égale à la sienne , qu'il trouverait immédiatement sur la place même ,
et qui lui servirait à jamais de pierre d^achoppement. Ce n'est pas que , s'il vient jamais à bout d'avoir Milan, il ne trouve de terribles difficultés à s'y maintenir, les Milanais ayant les Piémontais en exécration, et dans tout le reste de l'Italie ils ne sont guère moins mal voulus. Le roi a fait, il y a quelque temps, une action peu généreuse. Vous savez les discussions considérables qu'il a avec le pape, et qui sont actuellement en voie de se terminer par le moyen du cardinal Alexandre Albani. Giannone *, qui a écrit l'histoire du royaume de Naples d'une manière qui a furieusement mis aux champs contre lui la cour de Rome, était venu chercher un asile en Piémont, et le roi l'a fait ensevelir dans une prison obscure, pour faire sa cour aux papaux, et avoir quelque peu meilleur marché de son affaire. Le gouvernement piémontais vise assez an despotisme; les Savoyards surtout y sont cruellement foulés.
Tandis que nous sommes sur le chapitre de la politique et du militaire, voulez- vous, mon cher objet, que je vous fasse voir la citadelle de Turin? C'est une place régulièrement fortifiée et à cinq bastions ; les ouvrages sont, dit-on, minés et contre-minés. La plupart, aussi bien que les souterrains, ont été faits par le duc PhiUbert de Savoie. Il y a au milieu de la place un puits admirable qui tombe aujourd'hui en ruine ; il y a un double escalier dont les deux rampes circulent l'une sur l'autre , de telle sorte qu'un che-
•* Mort dans la citadelle de Turin , en 1748, à Tâge *de soixantedouze ans. II. C.
Ji. 28.
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val qtli y descend en tournant remonté, après avoir • bu , par une autre rampe , et ne rencontre point les chevaux qui descendent par la première. Une voAte qui couvrait ce puits, et qu'on a laissé détruire, a entraîné la destruction de l'escalier. Je voulais aller voir le ch&teau du Valentin *, qui vient de ma famille ; ce fut le bisaïeul de mon vieux oncle sempiternel qui , en quittant le domicile de Turin , le vendit au pHnce Emmanuel-Philibert , lequel en fit une maison de plaisance. Mais la neige perpétuelle qui tombe sans cesse m'en a empêché jusqu'à préseht. On a ici une manière très-commode de déblayer la neige des rues en très-peu de temps» Il y a dans le quartier le plus haut de la ville, laquelle est à peu près plate, un ruisseau qui donne de l'eau, dont on a amassé un lac , qu'on grossit en jetant de la neige dedans; Quatidil est assez gros, on le distribue par toute la ville, selon les différentes pentes, tout le Icmg des rues. La populace pousse la neige dedans , dont la fonte va toujours augmentant le ruisseau, de torrent va se jeter dans le Pô, et, en deux heures, il nettoyé toutes les rues.
Un des principaux objets que l'on vante à Turin est la chapelle du Saint-Suaire ; elle est élevée de
^ Le Yalentlno est un château royal situé sur le bord du Pô , au delà de la Porle-Neuve. On donnait autrefois dans ce château une Hie h jear de Saînt-Valeutin, le U février. Chaque dame appelait le cavalier qui la servait $on VakrUm; c*est de là qu*e8t venu le nom de cette demeure. Jean de Brosses, m.iître d'hôtel de H«nri II et de Henri IV^ acheta le château du Yalt^niln en 4559 et le revendit en 4577. R. C.
quarante degrés au-dessus et derrière le chœur de l'église métropolitaine de Saint-Jean : l'architecture intérieure est du père Guarini, théatin, qui l'a exécutée tout entière en marbre noir, mais qui n'est pas d'un beau noir. Six grandes arcades, disposées en rond, s'élèvent depuis le bas jusqu'à un cordon surmonté d'une corniche régnant tout autour, partagée par trois tribunes pratiquées dans l'épaisseur de la voûte et garnies de balustrades dorées ; le reste de la voûte est divisé en espèces de fenêtres cintrées, dont les arcs portent les uns sur les autres : les cintres s'élèvent ainsi jusqu'au sommet du dôtDe. Cette manière tient un peu du gothique, et le total de la chapelle, quoique noble, est triste et d'un goût qui ne me plaît nullement. J'aime bien mieux vous parler du théâtre neuf, que le roi vient de faire construire ; c'est un des plus magnifiques et des mieux entendus qu'il y ait en Italie. On n'en a pas encore fait usage ; il ne commencera à servir que l'hiver prochain. L'Opéra de Turin a très-bonne réputation; on dit qu'il est toujours fort bien composé; je souhaite aussi qu'il soit moins tumultueux que ceux des autres villes. La bibliothèque de l'Université n'est pas extrêmement nombreuse , mais elle parait bien composée. Il y a assez de manuscrits, entre autres un très-beau Lactance, qu'on prétend être l'origiùal sur lequel il a été imprimé ; j'en mis, selon ma coutume, quelques-ims de Salluste à part. De là, j'allai voir ce qu'on appelle le trésor des Archives. C'est un grand bâtiment composé de plusieurs salles. Oa y
conserve entre autres choses trente volumes in-fol. des ouvrages de Lîgorio (Pirro) , antiquaire napolitain, tous écrits de sa main, avec une quantité d'excellents dessins de toute espèce, aussi de sa main. Cet ouvrage roule presque en entier sur les médailles, les antiquités et la géographie ; c'est un travail immense ; mais la principale pièce qui se voit en cet endroit , c'est la fameuse table isiaqiie, de basalte. C'est un des plus fameux moi;ceaux qui nous restent de la haute antiquité égyptienne. Elle est chargée d'hiéroglyphes, de figures^égyptiennes relatives peut-être au culte d'Isis, peut-être à autre chose ; car que sait-on? Ces figures étaient la plupart en argent incrusté dans la pierre. Il en manque aujourd'hui une grande partie. J'ai su toute l'histoire de ce monument, mais je l'ai oubliée, et ceux qui la montrent n'en savent pas un mot : tout ce dont je me souviens, c'est qu'elle était jadis à Mantoue, et que, dans une prise de cette ville, elle fut pillée par les soldats, à cause de l'incrustation d'argent qui était dessus, dont ils arrachèrent une partie. Elle a été perdue pendant longtemps, et je ne sais plus comment elle est revenue au roi de Sardaigne. Pignoria en a donné le dessin avec une longue et savante explication ; c'est un livre dont je vous conseille Templette, si vous ne l'avez pas. Avouez, monsieur le doux objet, qu'il faut que j'aie de la bonté de reste pour vous écrire de ces longues pancartes, tandis que vous me faites inutilement soupirer pour vos lettres depuis un siècle. Savez- vous bien que, dans la place
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que j'ai Thonneur d'occuper à la Tournelle, j'en ai vu mettre à la question qui ne vous valaient pas ? Je crois que vous vous tenez pour atteint et convaincu d'être un fainéant du premier ordre ; et vous savez si je suis disposé à l'indulgence, quand il s'agit du septième péché mortel. Cependant je veux bien encore préférer miséricorde à justice; mais, croyezmoi, le plus sûr pour vous est de vous mettre incessamment en état par une bonne longue réponse à Genève, où je vais actuellement voir s'il n'y aurait pas moyen de rendre les derniers devoirs à mon cher oncle, qui a manqué la plus belle occasion du monde d'entrer en paradis à la suite du saint-père. N'oubliez pas non plus, pour plus grande précaution, de vous faire promptement expédier des lettres de grâce par votre secrétaire Magnien, que j'aurai la bonté d'entériner à mon retour. Je ne vous fais pas le détail de tout ce que vous devez dire de ma part à nos amis et amies ; vous savez cela sur le bout du doigt ; mais il faut un chapitre particulier de ces jolies choses que vous savez si bien dire à nos charmantes petites dames, Bourbonne, Montot et Fonte tte. Oh! che gusto de les revoir après un an d'absence, et de parler du Capitole avec ce qu'on aime !
Adieu, mon roi, mes respects très-humbles à madame votre mère et à madame de Neuilly, que je compte trouver grosse d'un garçon. Prenez vos mesures, si cela n'est pas fait actuellement, et figurez-vous bien que , de nécessité nécessitante, il faut que dans le courant de l'année elle nous fasse un
pelît doux objet. Vous le voyez, vous avez beau iie rien valoir, j'ai beau en être convaincu, il y a toujours pour vous un tendre maudit qui me prend à la gorge et dont je ne puis me défaire.
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